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PRÉFACE 

DE  L’AUTEUR. 


C*  es  r une  coutume  généralement 
reçue  garni  les  Ouvriers  qui  tra* 
vaillent  aux  Mines  dans  r Amérique 
Méridionale  , de  fuivre  avec  foin  la 
veine  lapins  riche  & ta  plus  abondante  * 
efr  d3 écart er  la  terre  qui  leur  cache  le 
tréfor  quils  cherchent  avec  tant  ds 
peine . Vont  ils  olténu  , ils  ne  mépri - 
fent  ni  n abandonnent  point  cette  terre 
inutile  en  apparence  > au  contraire  ils 
la  travaillent  avec  foin  y & on  tirent 
un  profit  confder allé . Cefl  at.nfi  que 
Pore  Joseph  Casani  , auffi  diflinguc 
par  la  fubtilité  de  fon  efprit , que  par 
fon  éloquence  3 vient  de  compofer  de- 
puis peu  V Hi foire  générale  des  Miffons 
que  notre  Compagnie  dirige  dans  te, 
nouveau  Royaume  de  Grenade  or  dans, 

ai) 
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la  terre  Ferme  , fe  fervant  avec 
adr  ejfe  des  cennoijfances  répandues  dam' 
les  Manufcrii  s Originaux  , & écar- 
tant tout  ce  qui  ponvoti  occasionner 
des  digrejfons  ennnjeufes  > ou  interrom- 
pre le  fil  de  fon  Hiftoire.  Ce  font  ces 
matériaux  > & , fl  je  iofle  dire  y ce  ter- 
rein  abandonné  y que  j’ai  entrepris  de 
cultiver  y pour  fatisf aire  aux  infantes 
prières  d3un  grand  nombre  de  perfonnes , 
que  je  ne  puis  de ’f obliger  y dont  les ' 
flmp l es  infln nations  font  pont  moi  des 
ordres  abfolus  , & qui  font  perfùadées 
que  le  fruit  qu’on  tirera  de  mon  tra- 
vail ne  le  cédera  point  en  fon  genre  À 
celui  qu’a  déjà  produit  l Hifioire  gé- 
nérale dont  je  viens  de  parler , Elles 
difcnt  en  fon  genre  , & avec  rai  fon  r 
parce  que  F Auteur  de  cette  Hifioire 
prendun  vol  auffi  élevé  que  celui  de 
F Aigle  y .remontant  a la  Fondation  des 
Collèges  & des  Ali jf on  s , céx  expo  fan  t 
à nos  jeux  les  entreprifes  héroïques  , 
les  exemples  remarquables  , £r  les  ver- 
tus d’un  grand  nombre  de  per  formages 
illufires , qui  ont  fleuri  dans  ma  Pro- 
vince 9 (fl>  dont  la  vie  nous  fert  dcr 
modélto 
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Aid  plume  ne  prendra  point  un  vol 
f élevé  , elle  ne  s élevera  prefque  po;n& 
de  terre  y & ne  perdra  jamais  de  vue 
le  ter  rem  dont  elle  parle  pour  faire 
cennoître  certaines  ckofes  moins  remar- 
quables. Je  ferai  feulement  quelques 
réflexions  qui  pourront  être  de  quelque 
utilité  aux  Ouvriers  que  Dieu  appel- 
lera a la  culture  Spirituelle  de  cette 
moiffon  ; ceft  la  la  fin  que  fe  font  pro - 
pofée  le  Pere  Antoine  Ruiez  de  Mon- 
toya  y & Ie  Pere  André5  Perez  de 
Riba%>  le  premier  dans  l'Ouvrage  in - 
titulé  La  conquête  Spirituelle  des  Mil- 
lions du  Paraguay  , & le  fécond  dans 
celui  des  triomphes  de  la  Foi  quont 
remporté  dans  la  nouvelle  Ffpagne  les 
Ai ijfi en  navres  de  Cinaloa  » de  Topia  y 
de  quelques  autres  contrées.  Ceft 
encore  le  but  que  fe  font  prepefes  les 
P.  P.  Combes,  Colin  et  Rodriguez 
dans  les  Hiftoires  qu'ils  ont  donné  des 
Philippines  , de  Mindanao  , & du 
Marannon  , (J  l*  F»  Trigault  Aùij- 
fonnaire  dans  celle  de  la  Chine  , çj* 
P étude  qu'ils  ont  faite  de  l’Eificirs 
Nature  le,  Civile  & Géographique  de 

UhïS  M'tjfiwEefpeQws  > nç  !ej  * 
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empêchés  (T y joindre  ce  qu'ils  ont  cru 
propre  a nous' éclairer  & a nous  infirma 
Te.  Je  n ai  point  ajfés  de  préemption 
pour  ofer  me  comparer  a des  perfon - 
nages  auffi  Illufires  , & a d Ecrivains 
fi  fameux  , mais  je  m'efforcerai  de  fui - 
vre  , quoique  de  loin  , la  route  qu'ils 
m'ont  fraiée.  Je  rapporterai  ce  qui  fe 
prefentera , ce  que  m'offrira  le  tiffu 
de  mon  Hiftoire  : f écarterai  comme 
une  terre  inutile  ce  qui  ne  fera  point 
conforme  d ce  que  j'ai  vu  & éprouvé 
moi*  même  , foit  parce  que  les  chofies  ont 
changé  de  face  , ou  en  tout , ou  dans 
quelques  unes  de  leurs  cir  confiance  s $ 
foit  parce  qu  on  en  a aboli  quelques 
fanes  > (J  qu'on  en  a introduit  d'autres 
en  leur  place  , comme  il  arrive  par 
rapport  aux  ufiages  & aux  coutumes >- 
{J  dans  les  affaires  qui  concernent  la 
guerre  (J  la  paix  , qui  changent  avec 
le  tems  , (J  qui  tiennent  de  fôn  in - 
confiance. 

Comme  la  tache  des  Adiffionnaires  9 
pour  lefiquels  cet  Ouvrage  efi  principa- 
lement fait  , ne  regarde  pas  feulement 
le  fiai  ut  éternel  dé  l* ame  > mais  encore 
h bien  temporel  du  corps  ? pour  mç 
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conformer  aux  ordres  de  F jipstre  , 
j indiquerai  les  maladies  qui  font 
propres  à ces  Pais  , aujfi  bien  que  les 
remèdes  que  le  bcfosn'  ou  Findufine' 
a fait  découvrir  * faiïS  oublier  les  an- 
tidotes dont  on  a éprouvé  F effe au t en- 
contre les  vipères  & les  autres  ani • 
maux  vénimeux  s dont  ces  vafies  pais 
abondent  i & dont  F Hifiotre  Générale 
ne  dit  qtFun  mot  en  gaffant  , parce 
quelle  fs  propofe  une  fin  plus  noble 
& plus  rélevée , J éviterai  cependant  de 
répéter  dans  mon  Ouvrage  ce  qui  fe 
trouve  dans  le  précèdent  , fi  F on  en 
excepte  quelques  points  dans  lefqueh 
le  te  ms  a introduit  du  changement  % 
ms  quelques  connoiffiances  qui  mentent 
d’etre  communiquées  , que  F on  dote’ 
regarder  uniquement  comme  des  miet- 
tes tombées  de  cette  table  abondante  y 
& comme  des  parcelles  que  j ut  ra - 
majfées  dans  les  défer is  de  ! Oreno- 
qa e , pour  les  garantir  de  Foubli  * 
imitant  en  cela  le  foin  officieux  avec 
lequel  Ruth  ramafficit  les  épis  que 
les  gens  de  Booz  iaiffioient  tomber  ose 
par  hasard  > ou  à deffiein.  Je  renvoyé 
donc  ceux  qui  aiment  Us  rtctUsi 
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abondantes  & les  faits  rares  & cù~ 
vieux  i d V Hijlohe  Générale  dont  fat 
-parlé  > car  la  m senne  ne  contiendras 
que  quelques-  refies  d'épis  , de  miettes 
& de  fragment  que  f entremêlerai 
avec  les  ch ofe s fvngnli ères  que  j'ai  ob* 
fervées  dans  les  ai  féaux  > les  animaux  , 
les  infeéles  y les  arbr.es  y les  régnes  , 
les  herbes  , les  feuilles  les  raci- 
nes : je  marquerai  la  fit  nation  dé 
/’Orénoque  & de  fes  branches  ; jV 
décrirai  l'abondance  de  fes  eaux  , Ia 
variété  des  poiffons  quil  nourrit  dans 
fon  fein  > la  fertilité  des  campagnes 
qu'il  arrofe  , & la  manière  groffiére 
dont  les  Indiens  les  cultivent . Je  par- 
lerai de  la  température  de  ces  cli »- 
mats  , des  ufages  & des  coutumes  de 
ces  peuples  3 & je  fuis  perfuadé  qm 
la  nouveauté  de  ces  matières  fatisferœ 
le  leéleur.  Je  dirai  mon  fentiment 
dans  quelques  Dijfertaticns  curieufes 
& utiles  9 & je  parlerai  en  chemin 
fai  faut  des  progrès  que  fait  I Evan- 
gile dans  l'efprit  des  Indiens  par 
f éntremife  des  Mifftonnaires  de  notre 
Compagnie  & de  quelqptes  autres  Or- 
dres çéUhes  9 appuyant  ce  que  fa* 
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tance  d'un  grand  nombre  de  faits 
finguliers.  Cet  amas  de  éonnorjf me  es 
fera  que  l Orcnoque,  qui  a été  pref- 
qu  inconnu  jufiquà  nos  jours  > renais 
ira  dans  mon  Ouvrage  avec  un  nou- 
vel éclat  3 par  le  foin  que  je  prends 
de  le  tirer  de  l'oubli  pour  le  faire 
éonnohre  au  public. 

A V égard  dù  fiile  , je  tacherai 
feulement  de  me  faire  entendre  avec  le 
plus  de  clarté  qu'il  fera  pojfible  , & 
ce  ne  fera  pas  peu  fi  j'en  viens  a bout  y 
parce  que  accoutumé  depuis  . long'' 
îems  a la  prononciation  Barbare  , a 
B arrangement  & aux  exprejjlcns  des' 
langues  greffier  es  des  Indiens  , ce  fiera 
un  pur  hasard  fi  je  ne  peche  point  ni 
dans  les  frafies  ni  dans  la  propriété 
des  termes . Je  ferai  cependant  en  for  te 
que  ma  plume  juive  le  cours  du  Fleuve 
dont  je  donne  la  Defcr  iption . S es 
differentes  branches  compo fient  un  corps 
fluide  & étendu  par  F amas  tnfenfibh 
d'une  quantité  immenfie  d’eaux  qui 
fortent  dé  une  infinité  de  ré  fer  voir  s 
éloignés  ; ejr  qui  courent  naturellement 
a lct4r  centre  fans  déduire  impulfion 
que  celle  de  la  pé fiant eur  qui  leur  efi 
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naturelle . Tantôt  ce  Pleuve  employé 
fes  eaux  a enrichir  & a fertilifer  les 
Campagnes  délie  ieuf es  qui  V environ* 
nent  : Tantôt  il  les  répand  dans  des 
Lacs  fpatieux  / & tantôt  il  les  écarte 
avec  furie  en  fe  brifant  contre  les 
Rochers  qui  s’oppofent  a fon  cours  Y 
lr tri  été  naturelle  , qui  en  embeliffant 
le  cours  naturel  de  l’abondant  Oréno- 
c?ae  , donne  litre  & là  beauté  k 
ITLifiotre  Naturelle  que  le  meme 
Pleuve  nous  offre  d'une  fafàn  auffi 
nouvelle  que  variée  , pour  éviter  l'en* 
nui  } eér  attirer  V attention  du 
leéleur . 

Pour  ce  qui  eft  de  la  vérité , qui 
efi  le  fondement  & la  bafe  princi - 
pale  de  IHiftoire  , je  protefie  que  ce 
que  je  n aurai  point  pris  dans  les 
deux  Hifloires  manuscrites  des  P . 

Me  rca  do  et  Ribero,  tous  deux  ai f- 
tingués  par  leurs  vertus  héroïques  , 
Ce  refpeBés  dans  toute  ma  Province ? 
je  le  devrai  a mon  expérience  , & 
que  je  n avancerai  rien  qui  n ait 
paffé  par  mes  mains  > £r  que  je  naj-e 
examiné  avec  l attention  la  plus  fer u- 
puls'afe.  Dans  les  cas  ou  je  rapport 
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fierai  quelque  fait  fur  U foi  d'autrui 
je  citerai  mes  garans  * de  meme  que 
les  Auteurs  dont  le  témoignage  fert 
à confirmer  ce  que  j' avancé.  Malgré 
ces  précautions  , cé  n'efi  pas  fans  ré- 
pugnance que  j* entreprends  cet  Ouvra- 
ge , qui  doit  être  lu  des  Savans  & 
des  ignorant . Je  ne  crains  point  les 
premiers  qui  connoiffent  les  Hifioires 
tant  de  ï ancien  que  du  nouveau  mon- 
de ; mais  je  redoute  la  critique  de 
Ceux  > y*11  Ve  connoiffiant  d'autre  Pais 
que  le  leur  y jugent  du  refie  du  globe 
félon  les  foibles  lumières  qu'ils  ont 
acquifes  , & traitent  de  fabuleux  ce 
qui  paffe  leur  intelligence . La  cri- 
tique de  ces  fortes  de  gens  efi  d'au- 
tant plut  a craindre  , quelle  efi  plus 
commune  > puifque  nous  voyons  que  ce 
qu  il  y a de  plus  commun  efi  ordi- 
nairement le  'plus  plaufble.  Je  dois 
cependant  prévenir  ceux  qui  traitent 
les  réalités  du  nouveau  monde  de  fa-> 
huleufes  , qu'ils  vont  en  cela  de  pair 
&vec  un  grand  nombre  d' Américains  f 
qui  avec  une  égale  ignorance  , & un 
Aveuglement  égal  jugent  aujji  mal  des 
ikefes  de  l'Europe  , que  les  ignorant 
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dont  je  parle  jugent  de  celles  de  V di- 
mérique. Il  eft  certain  que  le  grand 
éloignement  des  lieux  altère  non  feu- 
lement la  vérité  , mais  donne  encore 
nn  air  de  vrai  femhl  an  ce  au  men- 
fonge  : mats  la  prudence  exige  quar 
vant  de  porter  un  jugement  décifif  * 
on  cherche  a connaître  la  perfonne  de 
qui  Von  tient  cette  connoijfance . En 
attendant  , je  voudras  trouver  quel- 
que collyre  pour  ceux  qui  ont  de  la 
eine  a vbir  3 quelque  effort  qu'ils 
affent  pour  ouvrir  les  yeux  5 & 

je  n'en  comtois  point  d'autre  , ni 
qui  opéré  nn  meilleur  effet  3 que 
de  grojfir  les  figures  dur  Tableau  > 
d* augmenter  V éclat  des  couleurs  9 & 
de  donner  an  pinceau  le  plus  de 
force  qui!  efi  poffible  ; afin  qu'en 
voyant  clairement  lé  xi  fiance  du  non* 
veau  monde  , dent  aucune  perfon- 
ne raisonnable  ne  peut  douter  , ils 
voyent  que  celui-ci  étant  nouveau  , Us 
parties  qui  le  compofent  doivent  anfii 
être  nouvelles  ; car  on  l'appelle  le 
Nouveau  Monde  non-feulement  parce 
qu'on  Va  découvert  depuis  jiet*  * mais 
anfii  parce  qu'étant  compare  avec  V an- 


cien 
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féhn»  il  eft  tout-àf 'ait  nouveau  & en- 
tièrement different . De-la  vient  que 
pour  le  connaître  parfaitement  , il 
faut  de  nouvelles  idées  tjf  des  images 
tout  A-fait  neuves  , tant  du  tout  , que 
de  chacune  de  fes  parties . Ce  F dis 
dans  lequel  on  trouve  une  infinité  de 
riches  Mines  d'or , d'argent  & d'é- 
meraudes , parut  nouveau  aux  Euro- 
péens , & H efi  tel  en  effet . Les  cotes 
de  ces  Mers  > fur  lefquelles  071  pêche 
tant  de  perles  extraordinaires , [ont 
entièrement  nouvelles  eu  égard  a 
limpetuofité  de  leurs  courans  & a la 
rapidité  des  Rivières  qui  s'y  jettent „ 
Les  Rivières  paroijfent  aujji  nouvelles 
tpar  l'immenfe  quantité  ,d  eau  qu'elles 
contiennent  > par  les  diverfes  efipeces 
de  poiffons  quelles  nourri ffent  , & 
qu'on  n'a  jamais  vues  ailleurs  , & 
par  le  fable  d'er  & d'argent  dont 
leurs  plages  font  couvertes . Ce  nefi 
pas  une  moindre  nouveauté  de  voir 
les  bois  & les  forêts  embellies  d'ar- 
bres dont  les  feuilles  , les  fleurs  & 
les  fruits  n'ont  rien  de  commun , d'y 
trouver  des  Bêtes  féroces  & à' ani- 
maux auffi  étranges  par  leurs  figures  * 


qu'utiles  par  leurs  propriétés  , fans 
compter  une  infinité  d'oiseaux  fngu- 
lier  s qui  ébloüiffent  les  yeux  par  l e~ 
clat  de  leur  plumage . L adrnir ation 
Augmente  a chaque  pas  que  l'on  fait 
ÿbaps  la  campagne  , & l'on  y trouve 
me  infinité  'de  fruits  qui  different 
autant  des  nôtres  par  la  figure  , l*o? 
deur  & le  goût  > que  nos  climats 
different  de  ceux  de  V Amérique* 
yl  U vue  de  tant  de  nouveautés  , on 
fie  doit  pas  être  furpris  que  les  hom * 
mes  % que  U Providence  a défi  in  é ’s a 
cultiver  ces  nouveaux  Vais  , parciff 
fient  aujfi  de  nouveaux  hommes  , & 
nous  frappent  d‘ autant  moins  , qtt  ils 
nous  paroffent  moins  raifonnables . 

La  chofe  efi.  pourtant  ainfi  , & 
prévenus  de  ce  principe  , ob fervent, 
[que  ces  hommes  de  P Amérique  > qui 
nom  paroffent  nouveaux  & étranges  $ 
ffr  dont  on  a peine  a croire  Pexiftence  , 
ont  efi  leurs  fembfabl.es  dans  le  Con v 
tinent  que  nous  habitons.  Quels  h cm* 
ynes  a- dort  trouvé  & trouvent' on ^ en* 
core  tous  les  jours  dans  P Amérique  } 
"pes  hommes  qui  nont  aucune  conr 
mffançe  'de  Dieu  , qui  nont  ni  lm 
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ni  éducation  , des  hommes  greffiers  & 
fauvages  efi  dans  lefquels  la  raifort 
ri  efi  encore  qri ébauchée . Mais  quont- 
en  de  plus  5 & quelles  autres  mar * 
que  s ont  donné  pendant  tant  de  Siè- 
cles ;prefque  toutes  les  Nations  de 
r ancien  monde  ? Je  dis  prefque , pour 
■in  excepter  uniquement  le  Peuple 
choifi  j mais  quon  ouvre  P Ecriture  ■> 
& a peine  trouver  a- 1 on  parmi  les 
Indiens  les  plus  fauvages  rien  qui 
approche  de  la  barbarie  des  Hébreux  ; 
or  fi  telle  a été  la  conduite  d'un 
Peuple  que  Dieu  avoit  choifi  , & 
avait  pris  foin  d'inftruire  lui  me- 
me , quel  a du  être  P aveuglement 
des  hommes  livrés  h l'idolâtrie  ? 

Il  e fi  certain  que  dans  les  Mi  fiions 
de  P Amérique  on  découvre  tous  les 
jours  des  hommes  qui  paroi  fient  des 
bêtes  fauvages  , & dont  la  barbarie 
efi  telle  > quon  ferait  tenté  de  la  re- 
garder comme  naturelle  fi  on  ne  fa- 
vori quelle  efi  une  fuite  nècefiaire 
du  défaut  d'éducation . Quelle  au- 
tre conduite  & quelles  autres  mœurs 
trouvons  nous  dans  P antiquité  3 non*? 
feulement  parmi  les  Scythes  9 mais 
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encore  chez,  les  Egyptiens  , les  A thé- 
mens  ejg  les  Romains  , qui  Je  van- 
toient  d’être  conduits  par  Minerve  J 
Maïs  pourquoi  recourir  aux  tene- 
ur es  de  l'antiquité , lcrfque  nous  vo- 
yons de  nos  jours  tant  a egaremens  ? 
d'autant  plus  déplorables  5 qu  ils  font 
tndignes  de  peuples  éclairés  de  la  lu - 
miére  de  V Evangile  ? Ma  plume  de 
concert  avec  ma  penfee  ne  vole  qu  en 
tremblant  fur  les  infortunées  régions  de 
VAJie  & de  V Afrique  crainte  de  je 
fouiller  par  les  abfnrdités  horribles  de 
Mahomet  3 qu  une  infinité  de  Peuples  (jg 
de  jjfations  fuivent  aveuglement  , & 
je  ri  ai  pas  \affez,  de  force  pour  dé- 
crire les  égare  viens  des  Nations  Bar- 
bares qui  habitent  ces  deux  prinfi- 
pales  parties  de  notre  Continent.  Il 
cjé  vrai  que  le  divin  Pafieur  de  nos 
âmes  s’efi  refervé  quelques  troupeaux 
œhoifis , qriil  ,m  confiés  aux  foins  des 
Mijfionnaires  de  notre  Compagnie  ? gg 
de  quelques  autres  Religieux  :9  mais 
cela  ri empêche  pas  qu  il  ne  régné 
encore  des  tenebres  auffi  palpables 
couvrire 
j 
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jejfen  » éclairé  far  le  divin  Soleil 
'de  Jufiice  > efi  heureufe  & le  ferait 
encore  plus  ? f le  malin  jîquiloifi 
riinfeüoit  de  fon  fouffie  contagieux 
un  fi  grand  nombre  de  belles  Pro- 
vinces y j fufcitant  des  erreurs  qui 
eaufe?it  la  ruine  éternelle  d'une  mul- 
titude infinie  d ames . Enfin  > fi -parmi 
notre  Peuple  choifi  nous  vojons  ré- 
gner avec  douleur  les  vices  & le 
fcandale  , malgré  les  travaux  & les 
foins  ajfidus  de  tant  dé  ouvriers  infa- 
tigables ; fi  nous  pleurons  la  perte 
dé  une  infinité  de  Brebis  qui  fie  préci- 
pitent volontairement  a la  vue  de 
leurs  Pafieurs  , fera  Bon  fur  pris  des 
erreurs  3 de  l3 aveuglement  5 du  déliré 
des  barbares  coutumes  des  Peu- 
ples qui  habitent  fOré’nocjue  & les 
Pais  des  environs ; 

Perfonne  nen  fera  fans  doute  fur * 
pris  y & je  fuis  au  contraire  perfuadé 
que  nos  âmes  touchées  de  ï ignorance 
aveugle  de  ces  Nations  , élèveront 
leurs  cris  au  fouveratn  Maître  de 
cette  moiffon  , pour  quéü  envoyé  au 
plutôt  un  grand  nombre  dé  ouvrier  s 
pour  la  recueillir  5 la  dtfpofant  a 
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recevoir  les  Influences  célefes  > & 

cette  meme  lumière  de  la grâce  que  tant 
4e  Provinces  de  P Ami  crique  ont  déjà 
reçue  pour  lu  gloire  ae  Ion  Paint 
2\om  > & pour  le  fui  ut  d'une  quan- 
tité' innombrable  d Indiens  > & afin 

que  cette  foi  > ce  culte  £7  cettt 
adoration  que  la  malice  (T  i er- 
reur ont  bannies  de  cet  ancien  monde  > 
(ÿ  qui  par  la  lente  de  Dieu  ont 
établi  leur  tkrene  dans  tant  de  Ré- 
pons de  l'Amérique  étendent  leur 
domaine  jnfqua  l extrémité  dù  nou- 
veau monde  , CT  que  la ^ lumière  ce- 
lefe  5 qui  femblatle  a l Aurore  * 
commence  à luire  depuis,  peu  fur  ces 
Jlaticns  nouvellement  decouvertes  & 
incultes  , faffe  bien-ut  place  air  jour 

de  la  grâce  > qui  Ÿm?  fcufe  ^cs  (cfm 
venir  en  un  foie  il  qui  lui  je  au* 
rant  toute  P Eternité* 


DU  TRADUCTEUR. 

A Préface  qu'on  vient  de  lire 
___j  fuffit  pour  mettre  le  lecteur  au 
fait  de  mon  Ouvrage  ; ainfi  je  . me 
difpenferai  d’en  donner  une  fc  coude  , 
qui  m’obiigerok  à des  rédites  inuti- 
les , de  je  me  contenterai  d'avertir 
les  perfonnes  entre  les  mains  delquel- 
les  cette  Hiftoire  pourra  tomber , que 
dans  le  délîcin  de  la  rendre  suffi 


qu'utile  , 


voulu  ccî  air  ci  r 


exacle  4 , , 

un  doute  , dont  la  foîution  importe 
beaucoup  aux  progrès  de  la  Géogra- 
phie , de  à la  connoi (Tance  du  Globe 
que  nous  habitons.  Plu  (leurs  Auteurs 
ont  prétendu  que  T Or  évoque  com- 
munique avec  le  A4 œr anpon  > & de 
ce  nombre  efi:  M.  de  la  Condamine  5 
qui  cite  à ce  fujet  une  lettre  du  P. 
jean  Ferreira  5 Reéleur  du  College 
des  Jefuites  de  la  Ville  de  Gran-Pœra, 
dans  laquelle  ce  Religieux  marque 
expreflement  qu’en  3744,  quelques 
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Portugais  d’un  camp  Volant , qui  avoir 
pris  polie  fur  Rio-Negro  9 s'étant 
embarqués  fur  cette  Rivière  , l’a- 
voient  defeenduë  jufques  près  des 
Mi  fiions  de  YOrémqùe  , dont  ils 
avoient  rencontré  le  Supérieur  , avec 
qui  ils  avoient  remonté  le  Negro  , Sc 
Croient  revenus  au  camp  volant  , fans 
faire  aucun  chemin  par  terre.  Le 
P,  Gxjmjlla  1 ou  tient  au  contraire- 
que  K Or  évoque  Sc  le  Afœrannon-  n’ont- 
aucune  communication  > le  moquant 
de  ceux  qui  l'admettent  dans  un  Cha- 
pitre qu’il  a donné  fur  ce  fujer,  Il 
était  à pî  élu  mer  jqu’un-  Religieux  s, 
qui  a fait  un  féjour  de  trente  ans 
dans  le  païs  de  Y Or  évoque  9 devoir 
allés  cormoHre  ce  Fleuve  pour  décider 
là-dcffus.. 

D’un  autre  coté  il  me  ' paroi fïoit- 
impoiEble  que  les  Portugais  dont 
parle  de  P*  .Ferreira  fe  fu  fient  trom- 
pés au  point  de  croire  qu’ils  avoient 
pallé  du  Rk  - Negro  dans  YOrénoque 
fi  cette  communication  rfiexiitok  point. 
Pour  bannir  l’incertitude  où  j’étois  fur 
un  point  suffi  important  , je  me  fuis- 
adrefle  à un  Religieux  Efpagnol  * 


Du  Yrxduffîeuf.. 

(a)-  auflî  diftingué  par  Ton  fa  voir  & 
le  s ta’ens  , que  par  fa  modeftic , qui 
m’ayant  communiqué  l'Ouvrage  dont 
je  donne  la  traduction  , a bien  vou- 
lu encore  fe  donner  la  peine  de  !e 
revoir  fur  l'original  5 pour  corriger" 
les  fautes  qui  ont  pu  rrféchaper.  Il 
s'eft  même  imerdïe  à mon  Ouvrage 
au  point  d’écrire  à Madrid  5 pour 
avoir  l'éclair  cifîe  ment  donc  favois 

befoin  , èc  voici  ce  que  lui  a répondu 
un  Religieux  de  la  Compagnie  de 
Jefus  à qui  il  s'ed  adreffé.  ,,  Vous 
„ me  marqués  qu'un  de  vos  amis  a 
traduit  l'Hiftoire  de  1 ’Orénoque  du 
* P.  Cumula,  Averriffés-le  , je  vous 
,,  prie  , d?y  corriger  une  erreur  coniî- 
derabîe  en  fait  de  Géographie  SC 
„ d'Hiftcire  Naturelle-  que  ce  Réü» 
„ gieuX'  a corn  mi  ie  * en  niant  la  com« 
J9  rn  u ni  cation  de  VQrencqve  ave,c  le 
Mentirai  on*  On  ne  peut  a u jour- 

9>  d'hui  domer  de  cette  communica-- 
n don  , depuis  que  le  P.  Manuel 
„ Roman  , Supérieur  des  Millions 


Averti (Jernent 

& de  1 ’Oréveqne  , l'a  découverte  & 
fuivie  en  1740.  Ce  Religieux  s’ab- 
/enta  neuf  mois  des  Millions  , pour 
ü aller  découvrir  d’où  quelques  In- 
a die  ns  qui  les  inquiétoient  vers  la 
3>  partie  fupérieure  de  Y Or  évoque  > re-? 

2,  cevoienc  des  armes  à feu.  il  deR 

3,  cendit  c eue  Rivière  , & étant  arrivé 
>5  après  un  mois  de  voyage  par  le 

317  degré  Bc  demi  de  Îofigîtudc , 
u Bt  par  un  & demi  de  latitude  , il 
& trouva  dans  cette  partie  Septentrio- 
7}  nale  de  la  ligne  une  branche  de 
w>  Y Gr évoque  qui  couloir  vers  le  Sud  , 
& fe  détournoît  fefpâce  d'un  quart 
5>  de  lieue  au  couchant  3 & qui  étant 
» arrivée  par  les  3x6  degrés  de  Son* 
35  gitude  , Bi  par  un  peu  plus  d’un 
■u  ‘degré  de  iôcitude  Méridionale  , fe 
$>  joignoit  au  Rio-Nigrc  , qui  va  fe 
..  jetter  dans  le  Mœrannon.  Lorfque 
5,  mes  Supérieurs  me  ikfenerent  pour 
33  la  fondation  de  Caracas  , je  vo'ya- 
*>  geai  fur  Y Or  évoque  , mais  je  ladiai 
ÿ*  cette"  communication  fort  au  defus 
35  du  lieu  où  je  me  trouvai,  je  re- 
>>  tournai  enfui  te  de  Caracas  à l’Ord- 
**  ^ pour  traiter  de  certaines 
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u affaires  avec  nôcre  Provincial  , qüî 
s,  faifoir  la  vifite  de  Tes  Millions. 

/.  Dans  la  nouvelle  Carte  qu'ont  dreffée 
,,  les  derniers  Procureurs  de  Quito  , 
h on  n’a  point  oublié  cette  commit- 
/,  nication  , & l’on  marque  qu’elie  a 
»,  été  découverte  par  le  P.  Roman  ; 

„ mais  la  graduation  en  eft  fautive  »• 
„ & je  n’oferois  aflurer  que  celle  que 
I,  j’ai  indiquée  fou  plus  exaéle  > le 
» Réligicux , qui  m’a  donné  la  Carte 
„ que  j’aide  YQrénoejfte  » n’étant  point 
y>  au  fait  de  ces  matières  , quoi-qu’il 
j»  ait  été  long-tems  dans  ce  Pals  a 1a 
„ fuite  du  P,  Roman  5 mais  je  fuis 
»,  perfuadé  que  cette  Carte  eft  infinî- 
ï,  ment  plus  exaéte  que  les  autres.  Si 
»,  vôtre  ami  joint  une  Carte  à fon 
» livre  , il  faut  qu’il  corrige  celle  du 
»,  P.  Gumïlla  , tant  à cet  égard  , que 
„ parce  qu’il  place  la  fouree  de  1 Qre- 
»,  notjUt  quelques  centaines  de  lieues 
,»  plus  loin  que  l'endroit  où  elle  eft 
»,  effectivement.  3’attens  une  Carte 
, , fort  exafte  de  cette  Rivière  , qui 
„ fera  dreffée  fur  les  Obfervations  de 
»,  Don  Yturriaga  , quels  Roi  a corn  ~ 
»,  mis  pour  fixer  les  limites  ^ entre  les 
»,  Couronnes  d’Efpagne  de  de  Portu*’ 


Averti  ([entent 

33  gai  II  eft  actuellement  fur  Y Gri^ 
„ noque  avec  des  Aftronomes  &e  des' 
,,  Mathématiciens  prépofés  pour  les" 
3,  Obfervations.  Je  fens  que  ma  1er- 
33  tre  eft  déjà  trop  longue  3 mais  je 
33  n'ai  pu  me  difpenfer  de  relever*  une' 
33  erreur  aulli  confidérable  3 qu'on  a" 
,,  oublié  de  corriger  dans  la  fécondé1 
^ Edition  qu'on  a donnée  a Madrid* 
33  de  cet  Ouvrage» 

Je  finirai  par  l'Extrait  que  M, 
Freron  a donné  de  ce  Livre  dans  îé 
Journal  étranger  du  mois  de  Février 
de  l'année  1746.  Ses  lumières  le  m te* 
cent  miteux  en  état  que  tout  autré 
de  juger  du  mérite  d'un  Ouvrage  , 
& je  profite  avec  piàiik  d'une  ccca- 
fion  > qui  en  me  rappellent  famiaé 
qui  nous  a unis  me  procure  davan- 
tage de  rendre  juftice'  à les  takns. 

9j>  Le- P.  Gu  mu.  ia  termine  Ton  Qré~ 
à noque  iiltmré  par  Une  Differtatioa 
5,  fur  la  population  des  Indes  3 & par 
33  une  longue  Âp.oftrephe  aux  Million- 
^narres  de  la  Compagnie  de  Jefusû 
33  Pour  nous  nous  finirons  par  don- 
5>  ner  au  P.  Gumilla  les  ju fies  éloges 
33  qu'il  mérite.  Son  livre  eft  plein  dt' 


Du  'Traducteur* 

>V  recherches  curieufes , préfentées  jvec 
..*»  ordre  & dans  un  jour  agréable,, 
>3  La  pureté  & le  tour  fimple  ôc  na- 
53  turel  de  fon  ftile  , le  diftingucnt  des 
>3  Ecrivains  de  fa  Nation  5 qui  tom- 
bent  fou  vent  dans  un  excès  , dont 
33  cependant  on  commence  à revenir 
» en  Efpagne.  Il  régné  dans  le  cours 
;s>  de  l’ouvrage  une  tend  relie  Apofto* 
33  lique  , qui  donne  une  heureufc  idée 
**  du  caraétére  de  l’Auteur.  Nul  cm- 
33  par  rement  , nulle  partialité  dans  fes 
33  Critiques.  Tout  y eft  ménagé  félon 
les  loix  de  la  bienféance  la  plus 
35  exacte.  Les  détails  dans  lequel  il  a 
dû  néceffairement  entrer  pour  ce 
3 3 qui  regarde  fa  profeffion  de  Mit 
3 3 fionnairc,  le  rendent  quelquefois  un 
'.*»  peu  monotone  ; mais  il  celïe  de 
l’être  auprès  de  ceux  * que  ces  forcée 
p?  de  matières  in  té  relient  autant  que 
p>  lui.  Du  refte  , il  n3cft  pas  néccffairc 
93  de  faire  ob  fer  ver  combien  de  tra- 
:Py  vail  &c  d’attention  a dû  lui  coûter 
33  cet  Ouvrage  , pour  en  bannir  le 
défordre  , la  eonfuiîon  & les  lam- 
33  gueurs. 
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INT  RO  DV  CT  IO  N 

A LA  PREMIERE  PARTIE. 


«sgg^j ‘Histoire  ne  fe  borne 

^'Lpi  poilK  à ^xcr  *a  ^ate  cai1 

Üt^sEII!  tems  & des  évenemens  , 
eüe  efi;  un  flambeau  qui 
répand  fa  lumière  fur  la  pofterité  la 
plus  reculée  ; & comme  la  galerie  la 
plus  riche,  lorfqu’elle  n’eft  point  éclai- 
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rée , ne  paroîc  qu’un  amas  confus 
& mal  afiorti  de  pièces  de  toute 
efpéce  a de  même  l’Hiftoire  la  plus 
curieufe  , fi  elle  manque  de  clarté  , 
d’ordre  ôc  de  méthode , ne  fert  qu’à 
faire  naître  des  doutes  ôc  à jetter  de 
la  confufion  dans  i’efprit. 

Celle  que  je  vais  donner  de  l’O- 
rénoque  contiendra  la  Delcription 
d’une  infinité  de  Pays,  de  Nations  , 
d’ Animaux  &c  de  Plantes  , dont  on 
n’a  prefque  point  de  connoiflànce 
jufqu’au jourd’hui.  On  ^ lent  bien 
qu’une  pareille  entreprife  demande 
beaucoup  de  clarté  & de  métho- 
de , auili  ferai-je  tous  mes  efforts 
pour  qu’on  n’ait  rien  à me  repro- 
cher à ces  deux  égards  j ôc  pour 
cet  effet  je  ne  forcirai  des  bornes 
que  je  me  fuis  prefcrites , qu’autant 
que  je  ferai  obligé  de  le  faire,  loir 
pour  prouver  ce  que  j’avance  , foin 
pour  réfuter  ce  qui  fera  contraire 
à la  vérité.  Pour  ne  point  interrom- 
pre le  fil  de  ma  narration  , je  fuis 
bien  aife  de  prévenir  les  difficultés 
que  la  nouveauté  des  matières  pre- 
fente  dans  prefque  tous  les  Chapi- 


de  l’Oreno au E.  I 
très  de  cette  Hiftoire.  Cette  précau- 
tion me  paraît  d'autant  plus  né- 
ceflaire  , qu’ayant  conféré  fur  ces 
matières  en  Italie  , en  France  & 
en  Efpagne  , avec  des  perfonnes  dif- 
tinguées  par  leur  favoir  & leur 
érudition  , elles  m’ont  fait  une  infi- 
nité d’objedions  qu’elles  ne  m’au- 
roient  point  faites,  fi  elles  eufTent 
fait  refléxion,que  les  produdions  de 
la  terre  fe  reffentent  de  la  variété 
des  climats  , & que  la  parité  n’a 
pas  lieu  dans  le  fujet  que  je  traite. 
Comment  fe  peut-il  , m’a-t’on  dit 
plufieurs  fois , qu’il  n’y  ait  ni  Blé , 
ni  Vin,  ni  Brebis  dans  le  Pays  qu’ar- 
rofe  l’Orénoque  , puifque  nous  fa- 
çons par  les  Hiftoires  & par  les  ha- 
bitans  de  l’Amérique  , qu’il  y en  a 
une  grande  quantité  au  Chily  , au 
Paraguay  , à Lima  & au  Mexique  ? 
Je  réponds  à cela  , que  fi  ceux  de 
qui  l’on  tient  ces  faits  eufifent  parlé 
de  l’éloignement  infini  qu’il  y a 
entre  ces  Pays , & de  la  variété  des 
climats  qui  les  feparent , ils  auraient 
prévenu  ces  objedions  & toutes  les 
autres  qu’on  peut  faire.  Il  eft  bût 


* 
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dobferver  d'abord  que  l'Amérique 
eft  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne 
l’imagine  pour  l'ordinaire  , que  les 
lieues  s'y  comptent  par  milliers  , 
8c  qu’on  regarde  dans  ce  Pays  les 
voyages  de  cinq  à lix  cent  lieues 
comme  des  voyages  ordinaires. 
L'Archevêché  de  Sainte  Foi  dans  la 
nouvelle  Grenade  , fans  y compren- 
dre les  Evêchés  Suffiagans  , eft  une 
fois  plus  grand  qile  le  Royaume 
d'Efpagne.  Sa  largeur  de  1 '£ft  à 
l'Oiieft  prife  depuis  Farinas  jufqu'à 
Los  Remedios  eft  de  400.  lieues  t 8c 
fa  longueur  du  Nord  au  Sud  de- 
puis Aferida  jufqu'à  San  Juan  de 
Los  Lanos  de  600.  Ce  qui  11e  doit 
point  s’entendre  de  la  latitude  , ni 
de  la^longitude  , mais  de  la  diffi. 
culte  8c  de  l'apreté  des  chemins. 
Ce  n’eft  là  cependant  qu'une  petite 
partie  de  l'Amérique.  Eh  ! que  fera- 
ce  de  l'Amérique  entière  ? Comment 
dans  une  fî  vafte  étendue  de  terrein 
8c  dans  une  fî  grande  diverfité  de 
climats  , pourroit-on  juger  des  pro- 
ductions d'un  Pays  par  celles  d'un 
autre  ? Vu  qu’en  Efpagne  5 qui 
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n'occupe  far  le  globe  qu'un  pied 
de  terrein  en  comparaifon  du  nou- 
veau  monde  , on  a lieu  de  s'éton- 
lier  de  même  pourquoi  3 par  exem- 
ple , dans  les  Royaumes  de  Murcie 
5c  de  Valence  on  trouve  une  quan- 
tité de  Soye  5 de  Ris  8c  de  Fruits  > 
qu'on  ne  rencontre  point  dans  les 
deux  Cafiilles  *,  pourquoi  les  Pro- 
vinces Méridionales  d'Efpagne  ne 
produifent  , ni  les  Olliviers  ni  les 
autres  fruits,  qui  croiflent  en  fi  gran- 
de quantité  dans  l'Andaloufie  , le 
Languedoc  8c  la  Provence.  Que  fi 
une  différence  de  cinq  à fix  dégrés 
en  latitude  5 produit  une  variété  fi 
notable  dans  les  productions  de  la 
terre  , que  fera-ce  des  Royaumes 
de  PAmérique  dont  la  différence 
en  latitude  eft  de  trente  , quarante 
8c  même  de  foixante  8c  dix  dégrés. 

Ceux  qui  trouvent  étrange  qu'à 
Lhna  , Quita  8c  Santa  Fe  de  Bo- 
gota 8c  autres  Pays  femblables  3 il 
y ait  des  arbres  qui  portent  tout  à 
ia  fois  des  fleurs  8c  des  fruits  verds 
8c  murs  > ne  font  pas  attention  qu'il 
en  elt  de  même  du  Carouge  5 des 
A iij 
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Cirroniers  8c  des  Orangers  dans  les 
Royaumes  de  Valence  & de  Mur- 
cie 8c  que  les  Arboufiers  à Car- 
thagene  8c  dans  la  Provence  portent 
des  fleurs  8c  des  fruits  dans  les  mois 
de  Septembre  8c  d’Octobre. 

Quanc  aux  fruits  8c  aux  ani- 
maux extraordinaires  , 8c  dont  les 
propriétés  paroiffent  étonnantes  , je 
m'attends  bien  qu'on  fera  furpris  de 
ce  que  j'en  dis  : mais  il  y auroit  de 
la  ftupidité  à nier  ce  que  je  rap- 
porte 3 parce  qu'on  ne  les  a point 
vus  j ou  parce  que  les  Auteurs  n'en 
ont  rien  dit.  A l'égard  des  effets 
extraordinaires  que  nous  appelions 
miracles  de  la  nature  ou  de  la  grâ- 
ce , il  fuffit  pour  les  admettre  qu'ils 
ne  renferment  aucune  contradiélion, 
&C  qu’ils  foient  atteftés  par  des  té- 
moins dignes  de  foi  ; car  de  les  nier 
entièrement  , outre  que  ce  feroit 
borner  la  Puiiïànce  Divine , ce  fe- 
roit  encore  rendre  inutiles  8c  infruc- 
tueufes  la  plupart  des  Hiftoires. 

J'efpere  que  celle  que  je  donne 
ne  fera  point  inutile  > 8c  quelque 
jugement  qui'on  en  porte  9 je  ne 
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doute  point  qu’elle  ne  Toit  parfai- 
tement bien  reçûë  des  ^ Ouvriers 
Evangéliques  , deftinés  à cultiver 
la  vigne  du  Seigneur  dans  l’Ame- 
rique. 

La  moifldn  , il  eft  vrai  , y eft 
abondante , mais  il  refte  encore  des 
terres  à défricher  , & ce  ne  fera  pas 
un  petit  avantage  pour  eux  d’être 
infttuits  d’une  infinité  de  choies  , 
dont  la  connoifiance  ne  s’acquiert 
qu’avec  des  peines  & des  travaux 
infinis.  _ 

Comme  cette  Hiftoire  a pafle  par 
differentes  mains  , & a été  éxaminee 
par  diverfes  perfonnes,  dont  les  unes 
l’ont  lue  avec  des  yeux  de  Lynx  & 
d’autres  avec  des  yeux  d’ Argus  > il 
n’eft  pas  étonnant , qu’elle  ait  trou- 


oiieaux  no£turnes,preferant  lesréné- 
bres  à la  lumière  , ferment  les  yeux 
à l’éclat  de  l’aurore, pour  ne  pas  voir 
la  beauté  des  jardins  & des  prairies. 


vé  de  critiques  , qui  femblables  aux 


Leur  procédé  ne  m’a  point  furpris  , 
parce  que  je  m’y  étois  attendu  dans 
ma  Préface.  Les  uns  ne  m’ont  fait 
des  objections  que  pour  mieux  dé- 


w 
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couvrir  la  vérité,  & les  autres  Te  font 
plaints  de  la  maniéré  fuccinte  dont 
je  tiaite  certains  fujets  , qui  veulent 
être  plus  approfondis.  Je  tâcherai 
donc  de  fatisfaire  les  uns  de  les  au- 
y /ans  m ecarter  de  la  brièveté 
que  je  me  fuis  preferite. 

Parmi  le  grand  nombre  d'objec- 
tions  qu  on  m'a  faites  3 il  y en  a qui 
/ont  fondées  , & d’autres  qui  ne  le 
font  point.  Comme  je  fuis  obligé  de 
reponare  aux  unes  de  aux  autres  , il 
faudra  néceflàirement  que  mes  ré- 
ponfes  foient  relatives*  non  feule- 
ment aux  difficultés  * mais  encore  à 
la  maniéré  dont  on  les  a propofées. 
Je  ferai  donc  quelque  fois  obligé 
de  me  fervir  des  termes  même  de 
mes  cenfeurs  3 3c  par  confequent  de 
varier  mon  ftile  dans  les  augmenta- 
tions que  j'ai  promifes.  J'avertis 
donc  le  Leéteur  que  la  première  par-  * 
ne  de  chaque  addition  contiendra 
lobjeétion  dans  les  termes  qu’on  l’a 
faite  * de  que  j'y  répondrai  dans  le 
corps  de  1 ouvrage  3 m’appuyant  fur 
des  autorités  auxquelles  on  ne  pour» 
ra  fe  refufer* 
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Je  prie  le  Leéteur  de  lire  mon 
ouvrage  dans  le  même  efpric  que 
je  l'ai  compofé.  J'écris  non-feule- 
ment pour  les  Savans  de  l'Europe  , 
mais  aulïi  pour  les  Américains , Si 
pour  ceux  qui  vivent  dans  les  Pays  » 
dans  les  Villes  Si  les  Millions  où 
j’ai  appris  les  particularités  que  je 
rapporte  , Si  que  perfonne  ne  ré- 
voqué en  doute  , parce  qu'on  en  elt 
parfaitement  inftruit.  J avertis  encore 
que  l’Etoile  qu’on  verra  à la  mar- 
ge, défigne  le  point  que  ) éclaircis. 
Si  l’on  pourra  s’alfurer  foi-meme  des 
autorités  que  j'allegue  , en  ccnful- 
tant  les  Auteurs  que  je  cite  lorlque 
l’occafion  s’en  prefente.  J’ai  marque 
d’une  double  étoile  les  changemens 
que  j’ai  fait  , ou  les  éclaircilTemens 
que  j’ai  donné.  Ce  même  figne  mar- 
que que  j’ai  abrégé  le  texte  de  la 
première  Edition  , pour  ne  point 
donner  trop  d'étendue  a mon  Ou- 
vrage. Il  deviendroit  même  trop  dif- 
fus t fi  je  voulois  entrer  dans  un  dé- 
tail circonftancié  de  toiis  les  fu jets 
qui  fe  prefentent  ; mais  je  difpofe- 
rai  la  chofe  de  façon  que  mon 
A y 


întro< 
du&ion 
de  com- 

paraifon 
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Hiftoire  ne  péchera  ni  par  trop  d® 
brievece } ni  par  trop  de  prolixité». 


CHAPITRE  PREMIER, 

Defcription  des  Cotes  ou  efi  Jituée 
l’embouchure  de  ïOrénoque.  Pre - 
mieres  notices  quon  a eues  de 
est  te  Riviere . Qui  font  ceux 
qui  l'ont  découverte.  Les  Etran- 
gers cherchent  a s* en  rendre  mai- 
très.  Fondation  de  la  Fille  de 
Saint  Thomas  de  la  Guajane ® 

§•  P R E M I E Re 

AVANT  PROPOS , 

L À premiers  chofe  que  fait  un 
Architecte  qui  fe  charge  de  bâ«; 
nr  un  Palais  5 eft  de  $5en  former  une 
idée  dans  Pefprit  après  quoi  il  re- 
prefente  fur  un  plan  avec  !a  réglé  de 
le  compas  toutes  les  differentes  Piè^ 
ces  qui  le  compofent.  Cette  con- 
duite 5 quoique  nëceffaire  ,,  ne  fuffic 
pas  pour  mettre  tout  le  monde  au 
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fait  de  fon  Ouvrage.  L’infpection 
de  ce  Plan  fuffit  aux  connoiflèurs  , 
mais  ceux  qui  ignorent  l’Architec- 
ture , ont  befoin  d’une  explication 
qui  leur  facilite  l’intelligence  difc 
Plan  qu’on  leur  prefente. 

C’eft  pour  imiter  cette  condui- 
te , qu’ayant  à écrire  l’Hiftoire  de 
l’Orénoque  , j’ai  mis  à la  tête  une 
Carte  de  tous  les  Pays  dont  je  dois 
parler , ne  négligeant  aucune  des 
circonftances  qui  peuvent  interefler 
le  Leéteur.  Par  la  fimple  infpeétion 
de  cette  Carte  les  Géomettres  con- 
noîtrbnt  la  fttuation  & la  polition 
de  l’Orénoque  , de  fes  fources  , &C 
des  Pays  qu’il  arrofe  : mais  comme 
je  n’écris  pas  feulement  pour  les 
Savans, je  fuivrai  ce  Fleuve  depuis 
fa  fource  jufqu’à  l’Océsan  où  il  va 
fe  rendre , mêlant  fes  eaux  avec  les 
fiennes,  & les  adouciifant  pendant 
l’efpace  de  plufieurs  lieues.  C’eft  ce 
qui  fait  que  dans  les  anciennes  Car- 
tes que  les  premiers  Conquérans 
ont  drelfées  de  ce  Fleuve  avec  un 
péril  continuel  de  léur  vie  , on 
trouve  à l’Embouchure  de  l’Oré- 
A vj 
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noque  Rio  dalce  , Rivière  ditice  , 
au  lieu  d e Mar  duke , Mer  douce. 
Ceft  à ce  titre  leu  1 qu'on  dilWue 
“ Fleuve  redoutable  , lequel  après 
• s etie  jette  dans  la  Mer  par  plus  de 
cinquante  Embouchures  , s'étend  le 
long  des  Côtes  à plus  de  quatre 
vingt  lieues  . en  obligeant  la  Met 
à les  abandonner.  C’eft  pour  réiîfter 
à l’impetuolité  de  Ton  cours  , qUS 
l'Auteur  de  la  nature  lui  a oppofé 
Vlp  de  U Trinité , & peut-être  que 
par  la  rapidité  de  fes  courans  il  a 
forme  xes  quatre  Embouchures  de 
les  Dragos  , & détaché  l’Ifle  de 

la  terre  ferme  de  Paria,  Ce  qu’il 
y a de  certain  eft , qu’il  coule  tou- 
jours avec  la  même  impetuofité  ,& 
que  fes  courans , après  avoir  man- 
gé la  terre  qu’ils  rencontrent , dé- 
truiront peut-être  dans  peu  les  ro- 
chers qui  bordent  l'Ifle  , fans  au- 
cun autre  avantage  que  celui  de  les 
blanchir  de  l'écume  des  vagues 
qu'ils  élevent,  ce  qui  a fait  appçl- 
ier  cette  Côte  Cofta  de  los  Elan- 
qmz.alesi 
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Defcription  de  ta  Cote  ou  eft  jjtuu 
r Embouchure  de  VQrénoquc . 

DEUX  raifons  m’ont  empêché 
lors  de  la  première  Edition  de 
cet  Ouvrage  5 de  décrire  la  Côie  de 
F aria  ,de  Goyane  8c,  de  Cayenne  9 
qu'on  appelle  Cote  du  Nord  , pour 
la  diftinguer  de  celle  du  Pérou  , ou 
du  Sud.  i°.  je  jugeai  qu'il  ne  con- 
tenait pas  d’àmufer  le  ledeur  avec 
des  deferiptions  de  Côtes  * & de 
m'oppofer  au  défir  qu  il  a d entrer 
dans  rOrénoque  5 pour  admirer  1 a- 
bondance  de  Tes  eaux  & les  autres 
particularités  qui  diftinguent  cette 
Riviere  de  toutes  les  autres,  z.  je 
craignis  de  dégoûter  les  curieux  en 
expofant  à fes  yeux  dès  l'ouverture 
du  livre  une  Côte  qui  n offre  rien 
que  de  trifte  , & dont  la  defeription 
ne  pouvoir  manquer  de  1 ennuyer 
comme  elle  m'avoir  ennuyé  moi- 
même.  ‘ Cependant  pour  fatisfaire 
au  défir  de  quelques  pérfonnes*  dont. 


Raifons 
pour  leS 

quelles 

l'Auteur 
a obmis 
ce  para- 
graphe 
dans  la. 
i.  Edi- 
tion de 
cet  Ou- 
vrage, 
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je  regarde  les  prières  comme  des 
ordres  ; je  vais  décrire  les  Côtes 
dont  je  viens  de  parler  , en  ne  m’ar- 
rêtant qu’à  ce  qui  a rapport  à la 
Géographie  & à l’Hiftoire  naturelle, 
limiterai  en  cela  la  conduite  des 
cintres  , qui  pour  rendre  certaines 
parties  de  leurs  tableaux  plus  fail- 
lantes , ont  foin  d’afFoiblir  les  loin- 
tains. 


Rapidité  Le  Golfe  auquel  Colomb  donne 

Sde  T dt  & d'autres 

l'Orlno-  affiell“'  d„ç,  , „.eft  poi,lt 

que  à fües  Ipacieux  pour  recevoir  toute 
ion  em-  l’eau  de  l’Orénoque  ; & quoique  ce 
bouchu-  Fleuve  Ce  décharge  à l’Orient  de  la 
Cote  & a une  grande  diftance  du 
Gotfe  Trifie  , par  une  grande  Em- 
bouchure appellée  Boea.de  Navios  , 
repouhant  la  Mer  avec  une  impe- 
tuofité  qui  fe  fait  fentir  entre  les 
llles  de  Tabaco  & de  la  Trinité , 
cependant  l’eau  qui  fort  par  les  au- 
tres Embouchures  fituées  dans  le 
Goife  Trifie  , a afTez  de  force  pour 
repou  lier  la  Mer  à la  diftance  de  plus 
de  40.  lieues  , l’obligeant  à fortir 
par  les  Embouchures  de  Los  Dragos, 
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& cela  avec  tant  de  furie  , que 
Colomb  avoue  qu’il  n’a  jamais  couru 
dus  de  danger  que  dans  cet  endroit 
.à , fi  grand  eft  le  choc  de  la  Mer  & 

du  Fleuve.  , , , 

La  Providence  a placé  r Me  de  la 
Trinité  vis-à-vis  la  plupart  des  Em- 
bouchures de  l’Orénoque  , pour  r a- 
lentir en  quelque  forte  la  rapidité 
de  fon  cours.  Cette  Me  eft  htuee 
fous  le  'neuvième  degré  de  latituae 
Septentrionale  , & entre  le  3 1 d & 
317.  de  longitude.  Colomb  étant 
arrivé  au  mois  d’Aout  lur  les  rives 
de  l’Orénoque  , fut  fi  charmé  de  la 
beauté  &i  de  la  tempérance  du  Pays, 
qu’il  crût  avoir  trouvé  le  Paradis 
terreftre.  Je  ne  doute  pas  qu’il  n eut 
donné  le  même  éloge  à l’Ifle  dont 
nous  parlons,  car  il  n’y  en  a point 
de  plus  fertile  ni  de  plus  delicieufe. 
Elle  n’eft  qu’une  Forêt  continue  de 
bois  prétieux  , tel  que  le  Cedie , le 
Noyer  , le  bois  de  Gaïac  , & au- 
tres arbres  propres  pour  la  conftruc- 
tlon.  Les  Chacaotiers  y croiflènt 
fans  culture  , & l’experience  a fait 
voir  qu’il  n’y  a point  de  terrein  ni 


Voy.  fou 
Journal 
chap 
fol.  77° 

Defcrip- 
tion  de 
rifle  de 
laTrini» 
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Situa- 
tion & 
Defcrip- 
tion  de 
cette 
Ifle. 
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conflru- 
dion  & 
fruits 
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climat  plus  propre  pour  les  can~ 
^es  à Sucre.  U Anil  y eft  auffi  abon- 
dant que  les  Chardons  dans  les  au- 
tres pays  , ôc  on  le  ttouve  jufques 
lur  les  bords  des  chemins.  On  y 
voit  des  treilles  chargées  de  Rai- 
sins qui  mu  ri  lient  dans  la  faifon  r 
les  Oranges  aigres  & les  Oranges 
de  la  Chine  y font  abondantes  > ôc 
les  Citrons  ôc  les  Limons  fi  corn» 
rnuns  3 qu'on  n'en  fait  aucun  cas.. 
Cette  Me  fournit  du  Maïs  aux  ha- 
Htans  de  la  Marguerite  ôc  de  plu- 
sieurs autres  Contrées  de  l'Améri- 
que. 

^ On  n'y  De  tous  les'  fruits  que  cette  Me 
plusse  P|rodult.’  ù n Y en  avoir  point  de 
Cacao-  P eftime  que  le  Cacao  , on  le 
tiers.  prêterait  meme  pour  la  faveur  à 
cciuî  de  Qdrdcfis  > fi  bien  que  pour 
fel’alfurer  > les  Marchands  le  pa- 
yoient  d5avance  aux  propriétaires 
mais  on  n'en  trouve  plus  dans  KMe 
depuis  172.7.  De  tous  les  Arbres 
que  Dieu  a créés  pour  l’utilité  de 
î homme  3 il  n’y  en  a point  qui  don- 
Pjus  ^ruic  que  k Cacaotier. 

L Olivier  ôc  la  Vigne  ne  portent 
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qu’une  fois  l’an  , mais  il  n’en  eft  Defcrij»- 
pas  de  même  de  l'arbre  dont  nous  ce£  ar- 
parlons.  On  recueille  fon  fruit  au  bre. 
mois  de  Juin,  & c'eft  ce  quon  ap- 
pelle la  Récolté  delà  Saint  Jean, 

Ôc  dans  le  même  teins  les  arbres  font 
couverts  de  Fleurs  pour  celle  qui 
fe  fait  en  Décembre.  Ce  n'eft  pas  ferti- 
tout  cet  arbre  eft  il  teconnoiflant  lue. 
envers  ceux  qui  le  cultivent,  qu'il 
pave  tous  les  mois  les  foins  & les 
peines  du  Laboureur  avec  une  exac* 
titude  fin  gu  lie  re.  Ses  noix  muriflent 
tous  les  mois  , de  on  en  fait  trois  Ré- 
coltés par  an.  Il  porte  une  fi  grande 
quantité  de  fruit  que  les  branches 
cafferoient  fl  on  ne  les  etaioit.  Il 
jette  des  fleurs  & du  fruit  de  toutes  ainaire 
les  parties  de  fon  tronc  , èc  s'il  ar-  dont  il 
rive  par  hazard  que  le  tems  ou  la  pouffe 
pluye  découvrent  quelques  unes  de 
fes  racines  * elles  donnent  du  fruit  pru^ 
à foifon.  Ce  fécond  arbre  poulie  fes 
fleurs  en  forme  de  Bouquets , & fes 
noix  de  deux  en  deux  , de  trois  en 
trois , &c  même  en  plus  grand  nom- 
bre. On  a vu  ci-deflus  que  les  Mar- 
chands payoient  d’avance  le  prix  ds 
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ce  fraie  aux  Propriétaires  : il  arriva 
dans  la  fuite  que  ceux-ci  ayant  reçu 
plus  d argent  qu'ils  n'en  pou  voient 
rembourfer  en  cette  efpece  de  den- 
rée 5 ils  promirent  d'acquitter  leurs 
dettes  à la  Récolté  fuivante  , mais 
n'ayant  pû  tenir  leur  parole  3 ils  fu- 
rent obligés  de  retenir  la  Dîme  , 
qu  ils  offrirent  de  payer  dans  la 
fuite.  Comme  les  acheteurs  les  preff 
foient  3 il  leur  fut  impoffible  de 
remplir  leur  engagement  , &:  plu- 
heurs  Récoltés  fe  pafferent  fans  que 
les  Receveurs  de  la'Dîme  fuflènt  fa- 
tisraits.  La  Récolté  qu'ils  attendoient 
vint  enfin  * mais  par  un  Decret  par- 
ticulier de  la  Providence  3 les  noix 
ement  a peine  atteint  la  grofîeur 
d une  amande  ? qu'elles  tombèrent 3 
& la  même  chofe  arrive  encore  au- 
jourd'hui au  préjudice  des  Proprié- 
taires * r 

Je  ne  prétends  point  attribuer  à 
un  châtiment  du  Ciel  un  effet  qui 
^cut  quelquefois  avoir  une  caufe  na- 
uielie.  Les  deux  plus  grands  enne- 
njs  du  Cacao  en  fleur  (ont  la  gelée 
éc  les  vents  du  Nord.  La  gélée  n'a 
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point  lieu  dans  un  climat  auffi  chaud 
que  celui  de  Me  dont  nous  pailons, 

& pour  ce  qui  eft  des  vents  du 
Nord  , outre  qu’ils  font  extrême- 
ment rares  dans  ce  pays  , les  ca- 
caotiers en  font  garantis  par  les 
arbres  qui  font  entre  deux  , K pa 
des  Forêts  touffues.  Les  Cacaotiers  , 
même  après  qu’on  les  a CKS 
abandonnés  , confervent  toute  leur 
•vigueur , ils  fleuriffent  a l’ordinaue 
£c  leur  fruit  tombe  avant  que  d eue 
parvenus  à maturité.  Il  faUt 
recourir  à une  caufe  fupenenre , 
réconnoître  humblement  avec  les 

Infulaires  , que  cet  effet  eft  un  châ- 
timent vifible  du  mépris  qu  ils  ont 
fait  de  payer  la  Dîme.  La  critique 
îie  peut  avoir  lieu  ici  , puifque  , 
comme  je  l’ai  dit , tous  les  habitai» 
de  l’ifle  ont  perdu  leurs  Cacaotiers , 
à l’exception  du  nommé  Rabelo  ori- 
ginaire de  Me  de  T enerijfe  , qu» 
étoit  le  feul  qui  payât  la  Dune  , & 
qui  continue  de  payer  exactement  , 
non-feulement  celle  des  arbres  qu  ü 
avoir  autrefois,  mais  de  ceux  _q»  i 
a planté  depuis,  & qui  ^uffiffeot 


Me. 
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comme  les  premiers.  On  dira  peut- 
etre  que  le  terrein  de  cet  habitant 
eft  meilleur  que  celui  des  autres  > 
Sc  plus  a couvert  du  mauvais  tems  3 
mais  Tes  voifins  prétendent  que  cela 
n'eft  point  ,&  que  Dieu  en  récom- 
penlant  Ton  exactitude  , a châtie 
ceux  qui  n'ont  point  fuivi  fon 
exemple. 

Autres  . ^evenons  à notre  Ille  , dont  cette 
préroga-  digreffion  nous  a éloignés.  Pour 
tives  de  fuppléer  au  fruit  dont  on  vient  de 
parler  & dont  elle  eft  privée  , elle 
en  produit  quantité  d’autres  qui  eu» 
gagent  /es  Habitans  a la  cultiver 
avec  foin.  L'experience  a fait  voir 
que  ces  bifilaires  font  en  allés  grand 
nombre  pour  réfifter  à leurs  enne- 
rois  ; & d'ailleurs  PMe  fe  défend 
d'elle-même  à l'aide  des  bois  donc 
elle  eft  couverte  , & dans  lefqueis 
ils  ont  foin  de  fe  retirer  avec  leur 
famille  & leurs  effets.  L'ennemi  ne 
peut  y entrer  que  par  deux  chemins, 
dont  1 un  conduit  au  Port  d’Efpa - 
gne  & 1 aucre^  à Car  ont  ; mais  il 
”7  ef  ,Pas  plutôt  que  trouvant  l'Me 
dépeuplée,  il  cherche  à en  fortir , 
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& c'eft  alors  qu’on  le  charge  à coups 
de  fufil  & à coups  de  fléchés fans 
qu'il  puifle  voir  ceux  qui  les  tirent  9 
de  fans  qu’il  ofe  entrer  dans  le 
bois  , de  peur  de  s’expofer  à un 
plus  grand  danger;  fi  bien  qu  il  a 
appris  à fes  dépens  a ne  plus  tenter 
de  pareille  entreprife. 

Ce  que  cette  ifle  a de  plus  re- 
marquable > font  les  mines  ou  les 
fontaines  de  Goudron.  J appelle  ain- 
fi  un  lac  de  Brai  liquide  5 qui  n eft 


Mines  de 
Brai  fo- 
lide  8c 
liquide. 


pas  éloigné  de  la  pointe  ou  du 


l'  — -L  v 

corps  du  cedre  ; à peu  près  au  mi- 
lieu dm  chemin  , qui  va  de  la  Capi- 
tale chez  les  Indiens  *,  ii  fe  fit  peu 
de  tems  avant  mon  arrivée  dans  1 Ifle 
affaiflement  de  terre  , qui  fut 


un 


remplacé  par  un  étang  de  Goudron  , 
au  grand  étonnement  des  voifins^, 
qui  craignirent  qu’il  n arrivât  la  me- 
me choie  à leur  peuplade.  Un  peu 
plus  à l'orient  du  Cap  de  Cedre  , 
dans  un  endroit  que  baigne  la  mer  , 
il  y a une  mine  de  Goudron  , qui  eit 
aulli  dur  que  de  l'ardoife  ou  de  la 
craie.  Cette  Mine  ne  tarit  jamais  , 
quelque  quantité  de  Brai  quon  en 


Ce  Brai 
fe  répro- 
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duit  à tire  cous  les  voyageurs  en  prennent  , 
qu^on  en  ^ 3? en  emPortai  moi-même  pour  cal- 
nre.  ^ater  ^es  bateaux  dont  on  fe  ferc 
fur  rOrénoque.  An  bouc  de  quel- 
que tems  , le  Brai  qu’on  a tiré 
fe  trouve  remplacé  par  d'autre 
qui  remplit  les  creux  qu'on  a fait* 
ainfî  qu'il  arrive  dans  les  mines 
de  fel.  Ceux  qui  nf accompagnè- 
rent dans  l’Ifie  m’ont  alfuré  deux 
chofes.  La  première  , qu'on  efl 
perfuadé  , vu  la  proximité  du  lac  de 
Brai  liquide  , que  celui  qu'on  amaf» 
fe  (bus  la  forme  d’une  pierre  , ac- 
quiert fa  confiftance  en  p a (Tant  au 
travers  des  terres  , de  la  chofe  pa- 
j es  roit  ailes  croyable.  La  fécondé,  que 
Ecran-  plulieurs  Capitaines , étrangers  vieil- 
gerspro-  nent  charger  du  Brai  a U Trinité  * 
ceB""  *^e  ^ant  ^eurs  vaiflêaux  avec  du  Brai 
folide  , <k  emportant  le  liquide 
dans  des  tonneaux  ©u  barils.  Je  ne 
rapporte  cette  particularité  que  fus 
la  foi  d’autrui  , n'ayant  jamais  eu 
occafion  de  m'en  alfurer  par  moi- 
même  , mais  je  crois  qu'en  pareille 
matière  , le  témoignage  des  habi- 
tans  du  Pays  doit  être  d'un  grand 


DE  i/ORENOQJJE.  23 
poids  pour  le  lecteur. 

Si  jamais  cette  Ifle  vient  a le  peu- 
pler a lies  pour  qu’on  puilTe  la  culti- 
-ver  entièrement  , les  fruits  qu’elle 
produit  Si  furtout  l’^i/jfourmront 
une  branche  de  commerce  extrême- 
ment utile  à la  Couronne  d Efpa- 
<me.  Du  fécond  avantage  qui  en 
refultera  , & qui  n’efl:  pas  le  moins 
confidérable,  eft  , que  les  Peup.es 
Barbares  & les  Indiens , qui  apres 
avoir  maflacré  cinq  Millionnaires 
Capucins , fe  font  retirés  dans  les 
montagnes  , pourront  fe  civililer  Sc 
embrad'er  le  Chriftianifme , a quoi 
l’on  peut  ajouter  plufieurs  autres 
avantages  qui  fe  déduifent  de  ce 
qu’on  a dit  ci-dedus.  Ne  quittons 
point  encore  cette  lüe  , en  parcou- 
rant d’un  coup  d’œil  les  côtes  de 

la  Terre  ferme.  , 

Du  Promontoire  ou  Cap  ntue  à 
l’occident  des  bouches  de  Dragons  , 
on  découvre  les  hautes  montagnes 
de  la  côte  de  Paria , au  pied  dei- 
quelles  les  flots  de  l’Océan  viennent 
fe  brifer  avec  un  mugidement  ai> 
freax.  Cette  contrée  dépend  du  Gou- 
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vernement  de  Cuma.ua  , mais  elle 
ne  lui  eft  pas  toute  foutnifè , car 
quelqu’efforc  qu’ayent  fait  les  Mif- 
fionnaires  Capucins  de  la  Province 
d'Aragon  pour  convertir  les  Peuples 
qui  l'habitent,  il  s'en  trouve  encore 
beaucoup  d’idolâtres  , qui  aiment 
mieux  le  commerce  des  étrangers  , 
ce  qui  eft  une  circonftance  qui  me- 
nte une  attention  particulière. 

Je  dis  donc  que  depuis  le  Cap 
dont  je  viens  de  parler  jufqu’à  Ch- 
man-a , il  y a cinquante  lieues  de  cô- 
te. O11  en  compte  300.  jufqu'à  Guaj- 
ra  , qui  eft  le  port  de  Caracas  , 
2.60.  jufqu’à  l’embouchure  du  Lac 
de  Aîorayba  , & un  peu  plus  de 
300.  jufqu'à  Carthagene;  Tout  le 
monde  connoit  la  fertilité  de  ces 
Côtes  , c'eft  pourquoi  je  n'en  dirai 
rien.  On  fauta  feulement  que  quoi- 
qu'il y ait  un  grand  nombre  d'in- 
diens qui  ont  embrafle  le  Chriftia- 
nifme,il  s en  trouve  encore  un  plus 
grand  nombre  d'idolâtres  au  Cap 
de  V üa  , dans  la  Province  de  Afa- 
racaybo  , dans  celles  de  S ta.  Martha 
de  Carthagene  en  tirant  vers  Dartel 

& 
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& de  là  jufqu’à  Portobello  8e  Pana - 
Ces  Indiens  font  encore  feroces, 
Refont  beaucoup  du  mal  aux  Chré- 
tiens , Toit  Indiens  ou  Espagnols  qui 
tombent  entre  leurs  mains. 

Partons  à la  partie  Orientale  de 
Pirte  8e  plaçons  nous  fur  la  pointe 
ou  Cap  de  la  Galere  , pour  obfer- 
ver  la  Côte  Orientale  de  la  terre 
ferme.  Là  fe  trouvent  les  Colonies 
d ’Efqttivo , Berbis-Corentin  , & la 
ville  de  Surinam , dont  je  ne  dirai 
rien.  Les  Hollandois  avant  de  s'em- 
parer de  cette  Côte, eurent  de  grands 
combats  à foûtenir  contre  les  Cari- 
bes  & les  jiruacas  > mais  à la  fin 
ils  Üerent  amitié  avec  eux  , fans  au- 
tre vue  que  celle  du  Commerce  & 
de  l'intérêt  ; car  leurs  Minjftres  , ne 
paroilfent  pas  fort  couchés  de  voir 
mourir  un  fi  grand  nombre  d'in- 
diens fans  inftruétion  8e  fans  Bâ- 
téme  , ils  ne  penfent  qu'à  cultiver 
leur  Achiotl  > leur  Gaffe  &.  leur  Su- 
cre , 8e  j'ai  pour  garans  de  ce  que 
j'avance  , quelques  uns  d5eux  qui 
me  font  venus  trouver  pour  faire 
Abjuration  5 ou  pour  fe  confeflèr  en 
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ces  Co  cacheté  > nofant  point  profefler  pu- 
lonies.  büqaemenc  Ja  réligion  Catholique. 
Defcrip-  On  trouve  en  fuivant  la  Côte 
tion  de  plfle  de  Cayenne,  qui  apartient  au 
la  Ca-  France  , & où  il  y a une  Ville 

\ehht*  parfaitement  bien'  fortifiée  de  défen- 
due par  une  forte  garnifon,  lous  les 
ordres  d’un  Gouverneur.  Les  per- 
fonnes  qui  ne  font  point  verfées 
dans  la  Géographie  confondent  la 
Cayenne  avec  la  ville  de  Guayane  9 
qui  ed  fur  fOrénoque  à 6 o,  lieues 
de  fon  Embouchure.  On  trouve  à 
la  Cayenne  les  mêmes  fruits  qu’à 
Surinam  ; les  Jefuites  y ont  plufieurs 
gon  Millions  dont  le  Roi  paye  la  dépen- 
Com-  fe.  On  compte  depuis  fille  de  U 
ruer  ce  8e  Trinité  jufqu'à  la  Cayenne  140 
ifons^ïî  ^eaës  ? & 1 6o-  depuis  cette  dernière 
y0fon?dl  Ifle  jufqu’au  Maranon  ou  Rivière 
établies,  des  jima^one s. 

Recaph  pn  Confiderant  ces  Côtes  en  géné- 
rdation  ^ & comme  de  loin,  on  trouve  que 

tendue  de  l’Orénoque  les  traverfe  par  le  milieu, 
ces  deux  On  n’a  qu’à  confu-ter  la  Carte  de 
Côtes.  jBlaev(^)  & celles  de  quelques  au- 

0)  Nouvel  Atlas  de  T Amérique  fol. 
15.  & 1^. 
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très  Géographes  3 ôc  l’on  trouvera 
que  depuis  la  grande  Embouchure 
de  l'Orénoque  jufqu'au  Cap  du 
Nord,  où  commence  le  Golfe  Doux * 
que  forme  le  Mormon  , il  y a 500, 
lieues  de  diftanc.e , & 300.  autres 
depuis  l'Embouchure  de  l’Oréno- 
que  3 appellée  Manabo  , jufqu’à 
Carthagene.  J'examinerai  dans  le 
fécond  Chapitre  de  cette  première 
Partie  fi  l'Orénoque  reçoit  quel- 
que branche  du  Fleuve  des  Ama- 
zones , où  s'il  fe  perd  dans  la  Mer 
par  la  Côte  de  la  Cayenne . Cette 
queftion  eft  fortintereflante  , & mé- 
rite un  article  à part. 

On  doit  la  première  connoifiàrt- 
ee  de  l'ifle  de  la  Trinité  , de  la 
pviviere  d’Orénoque  &.  de  la  Côte 
de  Paria  , aux  travaux  de  à la  conf- 
iance invincible  de  Çhriftofe  Co- 
lomb ( a)  lequel  y aborda  en  1498* 
dans  un  troifiéme  voyage  qu'il  ht 
à l’Amérique.  La  terre  ferme  fur 
la  première  partie  de  ce  vafte  Con- 
tinent que  les  Efpagnols  découvri- 
rent., & c’eft  une  gloire  que  les  Na* 

(a)  Voyés  fon  Journal  Cap.  £7.  fol.77, 
15  ij 
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tions  de  l'Europe  leur  ont  enviée 
plus  d'une  fois.  Americ  Vefpuce  a 
voulu  s'attribuer  cette  découverte  » 
mais  Herrera  (a)  Sc  le  Pere  Pierre 
Simon  (b)  ont  fait  voir  fort  au 
long  le  ridicule  de  fes  prétentions. 
Voici  en  abrégé  PHiftoire  de  cette 
fameufe  découverte. 

Colomb  11e  pouvant  plus  réfifter 
aux  chaleurs  qui  regnoient  fous  la 
ligne  , s’en  retournoit  aux  IflesAntil- 
les,qu*il  avoir  déjà  reconnues  dans  fes 
deux  premiers  voyages , lorfqu’un 
Mardi  5 1. Juillet  versfheure  de  midi* 
il  découvrit  les  trois  pointes  des  bou- 
ches des  Dragons,de  la  Cote  de  Pa- 
rta & de  Plfie,  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  la  Trinité  ; de  forte  qu'ils 
ne  tardèrent  pas  à voir  la  Ter- 
re ferme,  Il  navigea  ce  jour-là  &C 
le  fuivant  , qui  fut  le  premier 
d'Aout  5 entre  la  Trinité  & quel- 
ques embouchures  de  POrénoque  ; 
mais  il  ne  crût  pas  que  ce  fut  la 
Terre  ferme  > ces  embouchures  lui 
(, a ) Vo yés  fon  HiAoire.  not.  1.  Cap. 
6.  nomb.  & Chap.  7. 

(b)  Fra y Pedro  Simon  » Hiftoria 
delnuevo  Reyao. 
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paroiflant  comme  autant  de  bras  de 
mer  , & de- là  vint  que  charmé  de 
la  beauté  des  Ifles  de  l'Orénoque  » 
il  les  nomma  les  Ifles  de  Grâce  3 ap- 
pellant  IJle  Sainte  , la  côte  de  Par 
ria , qui  borne  le  golfe  en  forme 
de  demi  cercle.  Il  ne  pouvoit  croire  5 
quoiqu’il  le  defirât  beaucoup , que  Quatre 
ce  fût  la  TcYre  ferme  > lorfque  le  des  Em- 
10.  du  même  mois  ( a ) les  barques  ^e°su^u' 
(h)  quail  avoit  envoyées  à la  décou-  pQréno. 
verte  reconnurent  quatre  des  embou-  qUe  don- 
chures  de  TOrénoque  , que  les  In-  nent 
diens  appelloientjjT^j^ri.  A la  vue  beau-^ 
de  ces  embouchures^Colomb  fut  fur-  ^ 

pris  de  trouver  dans  le  monde  une  c0lomb. 
Riviere  aflez  abondante  pour  fournir 
dé  l’eau  douce  à un  golfe  d'une  fi 
vafte  étendue  (c)  , 8c  fit  plufieurs  çonc]u„ 
autres  raifonnemens,  qu’on  peut  voir  f10n  de 
dans  Herrera.  Il  conclut  enfin  que  cclomb. 
cette  grande  quantité  d'eau  douce» 
ne  pouvoit  venir  que  d’un  pays  fort 
vafte  8c  fort  éloigné  5 8c  cela 
eft  fi  vrai  , qu’aujourd’huy  même 

(a)  Herrera.  $.  lib.  3.  pag.  8o.  8c  Si. 

(b)  Voyés  le  Journal  cité. 

0)  Herrera.  ut  fuprà.  pag.  83 c 8c  84* 

B iij 
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nous  ne  connoiflons  que  la  moi- 
tié des  pays  que  l'Orénoque  arro- 
fe  ôc  fertilife.  C'eft  la  defcription 
de  cette  Riviere  qui  fera  le  fujet  de 
mon  Hiftoire  ; mais  elle  ne  peut 
qu'être  extrêmement  abrégée  -,  eu 
égard  à la  quantité  de  pays  qu'il 
refte  à découvrir. 


^ Réfle- 
xion- fur 
la  quan- 
tité de 
Nations 
barbares 
qui  vi- 
vent aux 
environs 
de  FO- 
lénoque. 


Qu'on  me  permette  ici  de  réflé- 
chir un  moment  fur  l'état  des  Peu- 
ples qui  habitent  aux  environs  de 
l'Orénoque.  C'eft  une  chofe  éton- 
nante, que  la  découverte  de  ce  Fleu- 
ve & de  Tes  côtes , s'étant  faite  peu  à 
peu  , l'Evangile  y ait  fait  moins  de 
progrès  que  dans  les  autres  Provin- 
ces de  ce  continent  , par  exemple  9 
dans  les  vaftes  Royaumes  de  la 
nouvelle  Efpagne  , du  Pérou  , &C 
dans  d'autres  endroits  encore  plus 
reculés.  On  trouve  dans  ces  der- 


nières des  Nations  poîicées,des  Villes 
magnifiques  & peuplées , au  lieu  que 
les  côtes  de  FOrénoque  ne  font  ha- 
bitées que  par  des  Barbares  plongés 
dans  la  plus  groffiere  ignorance  , 
& dans  des  ténèbres  que  la  lumière 
de  l'Evangile  n'a  pu  encore  diffi- 


-■ 
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per.  il  eft  vrai  que  plufieurs  de  ces 
peuples  fe  font  fournis  à fon  joug  , 
mais  il  y en  a un  plus  grand  nombre 
qui  ferment  leurs  yeux  & lears  oreil- 
les , pour  11e  point  voir  fa  lumière , 
ni  entendre  fa  doctrine  , rendant 
inutiles  les  efforts  que  font  les  Mif- 
fionnaires  pour  leur  procurer  le  fa- 
lut  éternel.  Plaife  à la  bonté  Divine 
que  ces  Peuples  obtiennent  enfin 
le  bien  , dont  tant  d’autres  de  l’A- 
merique  joüiffent , & qu’après  être 
entrés  tard  , & meme  des  der- 
niers dans  le  Bercail  3 ils  foient  mis 
au  nombre  des  premiers.  Ceft  dans 
la  vue  de  le  leur  procuiei  , que 
j’ai  compofé  cette  Hiftoire.  Et  ceux 
qui  font  chargés  de  travailler  à leur 
converfion  y réiiffirout  plus  vile- 
ment , lorfqu’ils  connoîtront  d’a- 
vance la  nature  des  Pays  ou  ils  vont , 
le  genie  des  peuples  qui  les  habi- 
tent , leurs  mœurs  , les  erreurs 
auxquelles  ils  font  fujets  , & les 
moyens  les  plus  faciles  de  les  civi- 
lifer  &c  de  les  inftruire.  Voyons  d’a- 
bord le  Pays  qu’ils  habitent» 
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Notices  préliminaires  de  U Rivière 
d\Orénoque. 

^ Y E premier  Européen  qui  vit  PO- 
Ju^rénoquc  ôc  qui  éprouva  la  ra- 
pidité de  Tes  courans , lefquels  Ce 
frayant  un  chemin  à travers  le  Golfe, 
emportent  les  vaifleaux  , fans  en  ex- 
cepter ceux  de  haut  bord,  fut , com- 
me j’ai  dit , le  fameux  Colomb  ha n 
3498.  Il  rapporte  dans  fon  Journal 
que  trayerfant  le  Golfe  T rifie  , il 
Pour-  debouqua  par  les  Dragons  & pafîk 
quoi  les  par  Pille  de  la  M ar guerite*  Mais 
Golfe  ^ corrime  ^ ne  faire  cette  traver- 
Trifie  & fansc°tt°yer  lés  Embouchures  de 
de  Dr  a-  l’Orénoque  , le  Golfe  n’offrant  dans 
gom  fon  centre  aucune  iffuë  favorable 
donnés  aux  voyageurs  , il  donna  à ce  der- 

fomb?°"  nîer  * ^ nom  > appéllan't 

B oc  a de  los  dragos  Embouchure 
des  Dragons,  celle  par  où  l’on  fort, 
qui  étant  la  feule  de  la  plus  étroi- 
te , eft  auffi  la  plus  dangereufe  , 
comme  il  l’éprouva  lui* même  , de 
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comme  l'éprouvent  encore  les  voya- 
geurs, qui  à chaque  nouvelle  va- 
gue qui  s’élève  fe  voient  expofés  à 
faire  naufrage. 

En  1535  , c’eft-à-dire  , trente  Ordaz 
fept  ans  après  cette  première  décou-  tente  la- 
verte  , Diego  de  Ordaz  voulut 
entrer  dans  les  Embouchures  de  1 O-  rera  en_ 
rénoque  , mais  tous  les  efiotts  n a-  tr e dans 
boutirent  qu’à  lui  faire  perdre  une  l'Oré- 
partie  de  fes  VaiiTeaux  & ^ de  fes  n0<lue* 
équipages.  Le  mauvais  lucces  de  cet- 
te entreprife  , loin  de  décourager 
Herrera,  ne  fie  au  contraire  que 
l’animer  davantage  ; il  brufqua  l’en- 
trée de  ces  Embouchures  » ïurmon- 
ta  les  torrens  furieux  de  Camtfeta 
8c  de  Carichana  , qui  a chaque  écueil 
menacent  d’un  nouveau  naufrage  , 

8c  donna  fond  à l’Embouchure  de 
la  riviere  Meta,  > mais  ayant  perdu 
fes  VailTeaux  & prefque  tout  fon 
monde  dans  les  différens  combats 
qu’il  fut  obligé  de  livrer  aux  In- 
diens , il  fe  retira  en  auffi  mauvais 
ordre  , comme  on  peut  le  voir 
dans  Herrera  & dans  Laet. 

Peu  de  seras  après , favoir  , en 
SV. 
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1 5 3 ^ » on  parla  beaucoup  dans  le 
. monde  du  Dorado  , c’eft-à-dire  , de 
certaine  Province  de  Enaguas  , ou 
Omaguas  , qui  eft  appeilée  Marna 
dans  les  cartes , donc  on  vantoit  les 
richeffes  extraordinaires  , ce  qui  fît 
Trois  naître  l'envie  à Pizarro  , à Pierre 
de  °ldaz  & ^ Gonzale  Ximenés 
nols  ^en-  de  Qj-ieTada  de  la  découvrir.  Ce  der- 
tent  Cde  nier  envoya  Antoine  Berrio  , lequel 
décou  - étant  arrivé  à l'Orénoque , eut  le 

tréfors^  malllCUr  de  Perdre  prefque  tout  le 
tre  monde  qui  l'acoinpagnoit , & de 

rénoque  mourir  lui-meme  avant  que  d'avoir 
& du  pu  achever  fon  entreprife.  Ceux 

^Piz^rê  qU’°n  aVOk  env°yés  de  & du 
étoic  au  Peroa,  ne  furent  pas  plu?heureux , 
Pérou  > & peu  en  revinrent  , tant  l'amour 
Ordâz  a des  richefles  aveugle  les  hommes  fut 

oldidl  les  dan8ers  <lui  les  menacent, 
dans  le  {r)  Pizarro  ayant  donné  en  1541 
nouveau.' la  préfidcnce  de  Quito  à Ion  frere 
Royaii-  Gonzale  Pizarro  , ce  dernier  leva 
des  recrues  pour  aller  à la  décou- 
verte  du  Dorado,  donc  la  réputation 
croilîoit  de  jour  en  jour.  Il  partis 
même  avec  une  partie  de  /es  trou- 
*■  ù*)  Herreia,  Dec.,  lib.  8.  Chap,  g. 
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pes , prit  fa  route  par  les  Andes  , 

& traverfa  les  déferts  qui  condui- 
fent  à la  Province  de  los  Mojos  » 
non  fans  elfuïer  beaucoup  de  fati- 
gue & de  traverfes.  Le  relie  de  fes 

troupes  étoit  commandé  par  François 

Orellana.  Le  Prefident  Pizarro  ayant 
perdu  fon  monde  , & fe  trouvant  jana^ 
accablé  de  travail  & de  mifere  , fe 
retira  à Quito.  Orellana  s’enfuit  , 

& fans  s’embarralTer  de  Pizarro  , il 
s’embarqua  fur  le  Martinon  ou  il 
elfuïa  des  travaux  fans  nombre  , il 
cottoya  la  Cayenne  & arriva  à l’em- 
bouchure de  l’Orénoque , & dans 
le  Golfe  T rifle  la  même  année  , ne 
remportant  d’autre  avantage  d’une 
navigation  fi  périlleufe  , que  celui 
d’avoir  reconnu  le  mieux  qu’il  put 
le  Fleuve  Maranon. 

Sur  ces  entrefaites  , Diego  de 
Ordaz  qui , comme  j’ai  dit  , avoic 
remonté  le  premier  l’Orénoque  , re- 
vint d’Efpagne  avec  des  lettres  de 
l’Empereur  Charles-Quint  , par  lef- 
quelles  ce  Prince  lui  permettoit  , à 
l’exclufion  de  tout  autre , de  travail- 
ler à la  découverte  du  Dorade  &C 
B Y) 


les  An- 
glois 
jpenfent 
à s'em- 
parer de 
YOréno- 
%ue. 
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de  Y Or  en  oc]  uc  j mais  tous  ees 
grands  préparatifs  n'aboutirent  qu'à 
fondation  de  la  ville  de  Saint 
Thomas  de  la  Guayane  à l’Embou- 
chure de  la  Riviere  Caroni  , vis-à- 
vis  de  l'Ifle  qu'il  donna  à Faxardo  % 
&c  qui  porte  encore  aujourd'hui  fon 
nom.  Cette  ville  ne  contint  jamais, 
même  dans  fon  plus  grand  éclat  3 
au-de-là  de  cent  &:  cinquante  mai- 
fons  ; mais  elle  devint  utile  à fes 
fondateurs  par  la  quantité  de  Ta- 
bac & de  Bêtes  à corne  qu'ils  en  ti- 
rèrent , & qui  s'y  multiplièrent  con- 
jfïderablement.  Les  Ânglois  n'eurent 
pas  plutôt  oui  parler  de  YOrénoque 
3c  du  Dorado  > qu'ils  y envoyèrent 
Mr.  Raleg  (a)  , lequel  étant  entré  à 
main  armée  dans  cette  Riviere  en 
1545  , n'eut  pas  füjet  de  fe  féliciter 
de  fon  entreprife  5 une  grande  partie 
de  fon  monde  y ayant  péri.  L'année 
fuivante  1546  , un  autre  Anglois 
nommé  Keymifc , envieux  des  tré- 
fors  dont  il  eroyoit  Raleg  en  pof- 
fellîon  , s’embarqua  avec  bon  nom- 
bre de  troupes  & fe  prefema  devant 
( a ) Voyés  Laet* 
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la  Gttayane  > mais  la  crainte  1 ayant 
fai  il  , il  fe  retira  fans  argent  & fans 
honneur. 

Cependant  Raleg  toujours  entete  Nouvel- 

de  fon  Jjorado  équipa  en  1547  un  tatives 
Vaifièau  , dont  il  donna  le  comman-  ^es  An» 
dement  au  Capitaine  Matham  : mais  glois.  j 
il  fut  tellement  battu  des  vents  & 
de  la  tempête  , qu'il  n’arriva  pas 
même  à l’Embouchure  de  1 Oretio- 
que.(a)  Sur  ces  entrefaites  Raleg  s’en- 
nuyant de  la  prifon  où  il  étoit  de- 
tenu  depuis  quatorze  ans  a Lon- 
dres j ptefenta  divers  Mémoires  au 
Roi  , dans  lefquels  il  lui  faifoit 
voir  tant  de  facilité  à conquérir 
' le  Dorado  , qu’il  obtint  enfin  fa 
liberté  avec  ordre  de  partir.  Il  ar- 
ma cinq  Vailfeaux  aux  dépens  de 
fes  amis  qu’il  avoit  fiattes  de  pom- 
peufes  efperances  , & arriva  dans 
le  Golfe  Tri  fie  avec  Keymifc , qu’il 
envoya  avec  des  troupes  à la  Gua- 
yane  , lui  donnant  pour  fécond  fon 
fils  unique  , en  vûë  de  mieux  s'affo- 
ler du  fuccès.  Ré/dlas* 

Jacques  Palomeque  Gouverneur  çg 
la)  Voyés  Laet. 
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habitans  de  la  Guayane , craignant  que  les 
de  la  ennemis  ne  vinflént  l’attaquer  com- 
Guaya-^  mg  jjs  avojcnt  déjà  fait  plufielu-s 

mort  du  5 ver)ir  du  nouveau  Royau- 
fils  de  me  cent  cinquante  hommes  , lef. 
Kaleg.  quels  arrivèrent  fi  à propos  , que 
Keymifc  fut  répou  ffë  avec  perte 
d’un  bon  nombre  de  foldats.  Raleg 
y per  Jit  fon  fils  , ôc  paflfa  le  refte  de 
fes  jours  à déplorer  fes  malheurs  &C 
le  mauvais  fuccès  de  fon  entreprifej 
& les  Anglois  rebutés  par  tant  de 
pertes , ne  penferent  plus  mà  la  Gua* 
yane  3ni  au  Dorado  Je  parlerai  de 
ce  dernier  dans  le  dernier  Chapitre 
de  cette  première  Partie. 

Un  Hol-  (a)  Les  Hollandois  furent  plus  heu- 
landois  reux  , ils  établirent  les  premiers  le 
la^Gua-  ^ümmerce  du  Tabac  a la  Guayane  5 
fane,  -&  cela  avec  rant  d'ardeur  ôc  de 
fuccés  5 qu’on  a vû  dans  certaines 
années  jufqu’à  dix  Frégates  fur  FO- 
rénoque.  Quelque  temsaprès , le  Roi 
ayant  défendu  toute  efpece  de  com- 
merce avec  les  étrangers  , le  Capitai- 
ne Janfon  vint , en  1575?  à la  Gaa* 
fane  fous  prétexte  de  recouvrer  les 
U)  Uet,  lib.  10,  Henera.  loc.  cit.L^ 
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arrérages  qui  étoient  dus.  Il  mon- 
toit  une  Fregate  armée  en  guerre  d 
& ayant  fait  cacher  fes  foldats?pour 
que  les  voifins  ne  les  vilfent  point  * 
il  profita  de  l’arrivée  de  la  nuit  pour 
attaquer  la  ville  qu'il  faccagea  & re- 
duifit  en  cendres.  Une  partie  des 
habitans  fe  retira  a Cumana  , & l'au- 
tre fe  mit  à rebâtir  la  Guajane  dans 
F endroit  où  elle  eft  aujourd'ui , dix 
lieues  au  defious  de  la  Riviere  Crfra- 
nt . On  bâtit  pour  la  défendre  un  Châ- 
teau que  les  François  ont  depuis  fac- 
cage,  de  même  que  la  Ville  , &:  cela 
avec  un  fi  peu  d’avantage  pour 
le  Corfaire  , que  divers  Marchands 
de  la  Martinique  avoient  arme,  que 
lui  & eux  ont  été  entièrement  rui- 
nés ; car  la  ville  étoit  extrêmement 
pauvre  , & ce  fut  ce  qui  la  fauva* 
Il  eft  vrai  que  les  habitans  ont  re- 
pris courage  depuis  lors  ; iis  ont  fait 
venir  de  c ptmàïia  &c  de  Barcelone 
des  Beftiaux  & des  Jumens  qui  «ap- 
portent beaucoup  ,&  dont  ils  tirent 
un  profit  confiderable.  ils  ont  feme 
du  Tabac  &.  planté  des  arbres  frui- 
ts , ce  qui  joint  au  chemin  qu'on 
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Miffion- 
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a fait  de  la  Guayane  à Cumana  , a 
rendu  ce  fejour  extrêmement  com- 
mode. 

Ce  fut  dans  ce  tems-là  que  les 
P.P.  Ignace  de  Llauri  8c  Julien  de 
Vergara  vinrent  a la  Guayane . Non 
contens  des  fruits  qu'ils  avoient 
opérés  à faint  Jofephdtf  Oruna^  dans 
rifle  de  la  Trinité  , ils  voulurent 
auffi  civilifer  les  habitans  delà  Gua - 
yane  ; ils  fondèrent  cinq  Eglifes,  8c 
ne  négligèrent  rien  pour  l'inftruc- 
tion  de  ces  Peuples  comme  en  font 
foi  les  Regiftres  des  Barêmes  qui 
font  chez  les  Capucins , 8c  que  j’ai 
vûs  moi -même.  Mais  le  Corfaire 
dont  j'ai  parlé  , ayant  tout  détruit  8c 
faccagé,  plufieurs  perfonnes  mouru- 
rent de  faim  , 8c  entr’autres  le  Pere 
Llauri  homme  refpeétable  par  fou 
âge  8c  par  fa  vertu  f dont  il  efl:  fait 
mention  dans  l’Hiftoire  générale  de 
ma  Province.  Le  P.  Julien  de  Ver- 
gara eut  ordre  de  retourner  aux 
Millions  de  Cafanare  , ce  qu'il  fit  * 
après  avoir  recommandé  ces  Peu» 
pies  à un  Jacobin  & à un  Auguflm 
Peu  de  tems  après  les  Capucins  & 
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chargèrent  de  ces  Millions , & de- 
puis les  Jeluites  ne  font  plus  retour- 
nés dans  le  Pays.  Voilà  comme  la 
chofe  s’eft  paffée  ; & tout  ce  qu’on 
a dit  pour  prouver  le  contraire  , ne  com- 
mérité  aucune  attention.  Ceux  qui  promis 
voudront  s’en  convaincre  , n’ont  &parta- 
qu’à  voir  le  Compromis  pafle  entre  ge  des 
les  Supérieurs  des  Millions  de  Pirittty  l0nSa 
dont  les  Cordeliers  ont  la  direction  , 
le  Prefet  des  Millionnaires  Capucins 
& le  Supérieur  des  Millions  des  Je- 
fuites  , iequel  a été  autorifé  par  les 
Gouverneurs  Don  Carlos  de  Sucre 
& Don  Augullin  de  Arredondo , 
qui  remit  fa  place  au  premier  en 
1734,8c  approuvé  par  le  Roi  comme 
très  avantageux  aux  intérêts  de  fa 
Couronne.  On  voit  par  cet  Aéte  les 
Pays  qui  ont  été  alïignes  à ces  trois 
Corps  de  Millionnaires  , &c  jufques 
où  s’étendent  leurs  limites.  Ces  di- 
vilions  font  marquées  dans  la  Carte 
que  j’ai  mife  à la  tête  de  mon  Ou- 
vrage , 8c  plût  à Dieu  , pour  me  lei- 
vir  de  l’expreflion  de  Moïfe , que 
tous  fulfent  Prophètes  , pour  que 
toutes  ces  Nations  entralfent  au  plu- 
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toc  dans  le  giron  de  l'Eglifc, 

Dans  le  tems  que  le  P.  Llauri  SC 
fou  compagnon  inftruifoient  les  ha- 
bitans  de  la  nouvelle  Guajane  , le  P. 
Caravantes  Capucin  travailloit  à 
convertir  les' Peuples  qui  font  au 
couchant  de  POrénoque  avec  un 
fuccès  digne  de  Ton  zélé.  Mais  par 
un  effet  incompréhenfible  des  juge- 
mens  de  Dieu  , il  en  a été  de  ces 
derniers  comme  de  ceux  que  Paint 
Louis  Bertrand  avoient  convertis 
dans  la  Province  de  fainte  Marthe; 
lefquels  lont  retombés  dans  les  er- 
reurs dont  on  avoir  pris  foin  de  les 
délivrer. 

Il  eft  tems  de  parcourir  le  grand 
Fleuve  de  POrénoque  , d'examiner 
fes  courans  & fes  fources,  &:  de  fi- 
xer fa  pofîtion  , tant  par  rapport  à 
la  latitude  qu'à  la  longitude /&  c'eft 
ce  que  je  vai  faire  dans  le  Chapitre 
fuiyaiit» 
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CHAPITRE  II. 

Situation  de  Wrénoque  & te  quan« 


Omm!  les  Rivières  ne  font 


qu'un  amas  de  diverfes  eaux 
qui  communiquent  les  unes  avec  les 
autres  , de  qui  arrofent  plus  ou 
moins  de  terrein  , félon  que  leur 
cours  eft  plus  ou  moins  étendu  , de 
celui  de  l'Orénoque  étant  de  cinq 
cens  lieues  , ce  feroit  peu  faire  pour 
rinftrudion  des  Le&eurs,  que  de  me 
borner  à fixer  la  latitude  de  fes  dif- 
ferentes Embouchures,  Ils  ne  fe« 
roient  pas  mieux  au  fait  de  la  na- 
ture des  Pays  qu'il  traverfe  , de  c'eft 
pourquoi  il  eft  à propos  que  j'entre 
dans  un  plus  grand  détail.  La  gran- 
de Embouchure  de  ce  Fleuve* qu'011 
appelle  Boea  de  Navios  * Embou- 
chure des  Navires  > eft  fituée  par  le 
huitième  dégré  de  cinq  minutes  de 
latitude  , de  par  la  trois  cent  dix-hui- 
üéme  de  longitude»  Je  parle  de 


tite  d 'Eau  quil  reçoit. 
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l'Embouchure  qui  eft  fur  la  Cote 
Orientale  , parce  que  de  celle-ci 
jufqu’à  la  derniere  qui  fe  jette  dans 
le  Golfe  Tr/fie , il  y a une  différen- 
ce confiderable  ; favoir  quatre  dé- 
grés  , étant  fituée  par  le  trois  cent 
quatorzième  degré  de  longitude.Les 
naturels  du  Pays  l’appellent  Mana- 
bo  Pecjueno.  Tel  eft  l’efpace  qu’oc- 
cupent les  Embouchures  de  l’Oré- 
noque  , & elles  forment  une  lî  gran- 
de quantité  d’Ifles , qu’après  m’être 
donné  des  peines  infinies  pour  en 
fixer  le  nombre , je  n’ai  pû  y réiiffir. 
Le  dernier  expédient  que  je  trou- 
vai fut  , de  prier  un  habitant  delà 
Gu  &ya.ne  , qui  avoit  demeuré  quinze 
ans  dans  ces  Ifles  avec  les  Indiens 
Guaramos  , de  me  donner  là  deffus 
les  inftruétions  dont  j’avois  befoin. 
Nous  travaillâmes  donc  de  concert 
à en  dreffer  le  plan  ; mais  après  en 
avoir  marqué  trente  , il  m’affura 
qu’il  n’en  connoiffoit  pas  davantage  ; 
ce  feroit  donc  envain  qu’on  vou- 
droit  déterminer  leur  nombre  par  le 
moyen  de  la  Carte,  que  moi  & d’au- 
tres Géographes  en  avons  donnée. 
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Les  habitans  nea  font  pas  moins 
inftruits  que  les  Etrangers , les  uns 
en  comptent  quarante  , d3autres  cin- 
quante , &c  d’autres  foixante  , mais 
fans  aucun  fondement.  Les  Gua- 
raunos  eux-mêmes,  qui  font  maîtres 
de  cesifies&r  de  ces  Embouchures^en 
favent  Ci  peu  le  nombre,  qu'il  leur 
Arrive  fouvenc  de  fe  perdre  dans  le 
labyrinthe  qu'elles  forment  , 8c  ils 
font  obligés  de  retourner  dans  le 
Golfe  , pour  reprendre  la  route 
qu'ils  ont  perdue.  Les  Etrangers  font 
expofés  au  même  accident  lorfqu'ils 
manquent  de  bons  Pilotes , & il  J 
en  a beaucoup  qui  ont  péri  de  faim  » 
&c  dont  on  n'a  fçû  le  malheur  que 
par  le  moyen  de  la  Piroque  qu’on  a 
trouvé  abandonnée.  Ce  feroit  inu- 
tilement qu'on  fe  laififeroit  entraîner 
au  courant  : cette  conduite  n’a  heu 
que  dans  les  Embouchures  & dans 
les  Branches  où  l'eau  eft  abondante  * 
mais  dans  celles  qui  font  petites  , SC 
qui  fe  croifent , la  Marée  monte  de 
defeend  avec  tant  de  force  , que  le 
Batteau  redefeend  en  fix  heures  de 
la  même  quantité  de  lieues  qu'il  avoir 


faites  ; & le  pire  eft  > que  foie  qu'on 
monte  ou  qu'on  defeende  , les  paf- 
fagers  ne  favent  point  le  chemin 
qu'ils  tiennent , à moins  qu'ils  n'a- 
yent  une  Bouflole. 

Il  eft  maintenant  à propos  , puif- 
que  nous  remontons  l'Orénoque  , 
d'examiner  en  paflant  les  Rivières 
qu'il  reçoit  dans  fon  fein.  Je  ne  par- 
lerai que  des  principales  qui  font 
marquées  fur  ma  Carte  \ car  je 
n'aurois  jamais  fait  , fi  je  voulois 
détailler  les  petites  Rivières  , les 
Canaux  & les  Ruifleaux  qui  s'y  jet- 
tent. La  première  Rivière  que  l’on 
trouve  en  montant  eft  le  Caroni  , 
leque}  eft  éloigné  de  fepeante  fix 
lieues  de  la  grande  Embouchure. 
Cette  Rivière  eft  fort  large  & fort 
profonde  , elle  prend  fa  fource  dans 
la  partie  des  grandes  Cordillères  qui 
eft  au  milieu  de  l'Orénoque  ; je  veux 
dire  * dans  les  Bruyères  de  Pajlo  ôc 
de  Timima,  ôc  fe  jette  dans  l'Océan. 
Elle-  coule  à travers  des  Rochers  > ÔC 
une  heue  avant  que  d'entrer  dans 
l’Orénoque  , elle  fe  précipite  avec  un 
bruit  qu’on  entend  de  fort  ioin  , 
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continuant  Ton  cours  avec  une  ra- 
pidité qui  refoule  les  eaux  de  1*0- 
rénoque  à une  bonne  portée  de 
Fufil.  Il  eft  aifé  de  diftinguer  fes 
eaux  de  celle  de  l’Orénoque  dans  cave- 
un  aftez  grand  efpace  , celles  de  ce  ni  coule 
dernier  étant  toujours  troubles  foît  fur  du 
qu'il  pleuve  , ou  qu'il  fafte  beau. 

Car  dans  ^premier  cas  les  crues  font  01U 
fi  confiderables  qu'elles  ne  peuvent 
manquer  de  les  troubler  , 8c  dans 
le  fécond  il  s’élève  des  vents  qui 
enlevent  des  monceaux  de  fable  8c 
qui  excitent  des  vagues  auffi  fortes 
que  dans  le  Golfe  , ce  qui  occa- 
fionne  des  éboulemens  de  terre  con- 
fiderables. 

L'eau  du  Caroni  paroît  noire  au 
contraire  à caufe  du  fable  fur  lequel 
elle  coule  , mais  étant  mife  dans 
un  verre  , elle  eft  auffi  claire  que 
le  Criftal  , elle  eft  fort  legere  8c 
fort  faine.  Les  gens  du  Pays  pré- 
tendent, que  le  Caroni  en  palLnt 
par  les  Mines  d’argent  5 en  déta- 
che ce  Sable  dont  on  fe  ferc  pour 
les  Sabliers.  X,e  £au- 

Â quatre  vingt  lieues  du  Caroni  ? ra. 


48  Histoire 

mefurées  fuivant  l’élevarion  , car 
il  y en  a plus  de  cent  , à caufe  des 
décours  que  fait  l’Orénoque  , on 
trouve  la  Rivière  Caura  , qui  au 
premier  coup  d'œil  paroit  auiïï 
grande  & auffi  profonde  que  ce  der- 
nier j elle  s'y  jette  du  côté  du  Midy, 
de  reçoit  fes  eaux  des  hautes  mon- 
tagnes des  Cordillères . Ses  fources 
font  connues , de  fituées  comme  on 
le  voit  dans  la  Carte.  Son  Embou- 
chure eft  par  cinq  degrés  de  demi 
de  latitude  > de  trois  cent  douze  de 
longitude.  La  Carte  de  ce  Pays  drel- 
fée  fur  les  obfervations  de  Meilleurs 
de  l'Âcademie  Royale  des  fçiences  , 
place  dans  cet  endroit  une  Rivière 
appellée  Rio-Negro  , qui  commu- 
nique du  Maranon  à 1 ’Orênoque* 
Ils  s'accordent  avec  moi  pour  la 
longitude  , mais  non  point  pour  la 
latitude,  dont  ils  ne  comptent  qu’un 
degré  , ce  qui  eft  une  différence 
fenfible. 

Meilleurs  Samfon  de  de  Fer  dans 
la  Carte  qu'ils  ont  publiée  en  1713. 
établirent  la  même  communication 
encre  la  Rivière  des  Amazones  de 
XOrénoque 
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r Orénoque  par  l’entremife  de  Rie 
jsjegro  , qu’ils  placent  fous  les  mê- 
mes dégrés  de  latitude  & de  lon- 
gitude. Je  refpeéte  infiniment  leurs 
lumières  & leur  fa  voir  : mais  ils 
me  permettront  de  leur  dire  qu  a- 
yant  parcouru  X’Orénocjue  plufieurs 
fois  de  fuite  depuis  le  torrent  de 
Tabaje  , lequel  efl  fitué  par  le  3 0 6.  Il  n’y  a 
degré  de  longitude , & un  degre  point  de 
& quatre  minutes  de  latitude  , & 
répété  à diverfes  réprifes  mes  Ob-  entre  le 
fervations , ni  moi , ni  aucun  des  Uaranon 
Millionnaires  qui  cottoyent  contl-  & l’Ore 
nuellement  1 ’Ôrénoque  n’avons  vu 
entrer  ni  fortir  une  pareille  Riviere. 

Je  dis  ni  entrer  ni  fortir , parce  que 
cette  communication  une  fois  fup- 
pofée  , il  relie  à favoir  lequel  de  ces 
deux  Fleuves  fournir  de  l’eau  à l’au-  ^ 
tre.  Mais  la  prodigieufe  chaîne  de  joi“t 
Montagnes  , nommées  Cordillères  , point  le 
qui  feparent  le  Maranon  de  \Oré-  Mar  an  on 
noque  , empêchent  cette  prétendue  « °* 

communication  , & diffipent  tous 
nos  doutes  à ce  fujet.  A quoi  l’on 
peut  ajouter  que  quoique  le  Pere 
Samuel  Fritz  , dans  fa  Carte  de  la 
C 
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Rivière  des  Amazones  > place  la 
fource  du  Rio  Negro  vers  le  cin- 
quième dégré  de  latitude  , il  fe  gar- 
de bien  de  le  faire  communiquer 
avec  YOrénoque  , fçachant  bien 
qu'une  telle  communication  ne  peut 
avoir  lieu  , à caufe  de  la  chaîne  de 
Montagnes  qui  fe  trouve  entre  le 
Maranon  & 1* Orénoque . Enfin  Mrs, 
Guillaume  & Jean  Blaeu  dans  la 
fécondé  Partie  de  leur  nouvel  Athlas, 
ëc  M,  Laet , dans  la  dixième  Partie 
de  fon  Recueil , ne  joignent  point 
le  Rio  Negro  avec  V Orénoque  , mar- 
quant les  Cordillères  qui  feparent 
ces  deux  Rivières.  Cependant  com- 
me ces  Auteurs  décrivent  que  fur 
des  Mémoires,  j’aime  mieux  m'en 
rapporte  r au  Pere  Fritz  pour  le 
Martinon  , & à la  connoiflance  que 
j'ai  de  l 'Orénoque» 

peut-être  m’oppofera-t'on  l'auto- 
rité de  Herrera  , du  Pere  Simon  ôc 
de  quelques  autres  Auteurs  moder- 
nes, qui  font  en  cela  d'un  fentiment 
contraire:  mais  je  réponds  que  quoi- 
que les  uns  & les  autres  méritent 
nos  égards,  les  premiers  pour  leur 
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ancienneté,  & les  féconds  pour  leurs  vê‘çatdc 
calens  & leurs  lumières , il  eft  plus  bonnes 
naturel  dans  ces  fortes  de  matières  raifons 
de  s’en  rapporter  aux  perfonnes  in-  que 
telligentes  qui  n’écrivent  que  ce  ™ £ 
donc  elles  ont  ece  témoins  ccu-  commu* 
laires.  nique 

(a)  Herrera  confond  non -feule- 
ment  les  Embouchures  de  la  Rivié- 
re  des  Amazones  avec  celles  de 
ŸQréncque  , mais  encore  leurs  four- 
ces  \ Sc  de-là  vient  que  le  P.  Pierre 
Simon  ,dans  fon  Hiftoire  du  nou- 
veau Royaume  ( b ) fe  fiant  a cet 
Hiftorien  , dont  il  rapporte  le  té- 


moignage , confirme  cette  erreur 
dont  il  ne  fe  méfioit  point  3c  dit  : 
Que  le  Capitaine  Or daz.  entra  dans 
le  Alaranon  par  la  bouche  du  Dr  a* 
gon , ce  qui  revient  au  même  que 
s’il  difoit  que  le  fameux  Vaiflèau  La 
Vittoire  après  avoir  fait  le  tour  du 
monde  , entra  dans  le  Guadalqui- 
<vir  > non  point  par  la  Barre  de  S aint 
Lucar  , mais  par  celle  de  Bilbao  , 
car  il  y a la  même  diftance  entre  la 


(a)  Defcription.  cap.  8.  pag.  14* 

(b)  Noticia.  z.  cap.  17 . 

Cij 


52  Histoire 

bouche  des  'Dragons  qui  eft  une 
des  Embouchures  de  YOrénoque  , 
3c  celle  de  Phelipe  , qui  eft:  une  de 
celles  de  la  Rivière  des  Amazo- 
nes -■>  de  forte  que  , comme  j'ai  déjà 
dit  s il  y a trois  cent  lieues  de  dif- 
rance  entre  les  unes  3c  les  autres. 
Le  même  Pere  Simon  blâme 
quelques  Auteurs  d'avoir  dit  que 
le  Maranon  fe  jette  dans  la  Mer 
plus  à i'Eft  , quoique  cela  foit  ain- 
û ; Sc  fans  donner  aucune  preuve 
de  fon  fendaient  , il  ajoûte  une  cir- 
conftance  curieufe,  fçavoir  : que  ni 
cette  Rivière  ni  Vautre  ne  portoient 
■point  le  nom  de  Maranon  3 avant 
le  Tyran  Lopez.  Aguirre  > & que 
ce  nom  leur  fut  donné  en  mémoi- 
re des  broùilleries  ( Maranas  ) 
dont  il  avoir  été  V auteur.  Enfin  il 
finit  fon  Chapitre  fans  mieux  éclair- 
cir la  chofe  en  ces  termes  : que 
V Or  évoque  fort  le  Maranon  ou  non  e 
je  V appellerai  ainfi  dans  la  fuite 
lorfque  f aurai  occafen  d3en  parler • 
Cette  confufion  a donné  lieu  d'a- 
vancer depuis  que  le  Rio  Negro 
avoir  deux  cours  differens  3c  unif» 
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foie  ces  deux  Rivières  ; furquoi  l’on 
a avancé  fans  preuve , que  le  Ty- 
ran  Aguirre  parcourut  une  partie 
du  Maranon  > qu'il  pafla  enfuite 
par  le  Rio  Negro  dans  XOrénoque  9 
d^oii  il  fe  rendit  dans  la  Mer  du 
Nord, 

Ecoutons  maintenant  le  P.  Acuna 
dans  le  mémoire  qu’il  prefenta  au 
Roi  d'Efpagne  touchant  la  Rivière 
des  Amazones  > qu’il  a voit  exami- 
née par  ordre  de  l’Audience  de. 
Quito . Il  parle  du  Rio  Negro  , qu'il 
appelle  à la  marge  la  Riviere  de 
Philippe  ( el  Phelipe  Rio  ) Sc  dit  19 
5>  qu'il  y a une  branche  du  Rio  Ne- 
yygro  qui  fe  jette  dans  la  Rivière 
iy  qu’on  appelle  Mer  douce  * laquel- 
le  3 félon  lui  , eft  la  grande  Em- 
bouchure  du  Maranon  3 appellée 
35  Rio  de  Phelipe.  >,  Il  ajoûte  auflï- 
3,  tôt  3 j'ofe  aflurer  que  cette  demie* 
33  re  Rivière  n'eft  point  1 ’Orenoque  9 
35  dont  la  principale  Embouchure  eft 
v vis-à-vis  Rifle  de  la  Trinité , cent 
lieues  ( il  devoit  dire  trois  cens  ) 
33  au  deflôus  de  Rio  Phelipe  s par 
,, lequel  ( ceci  mérité  d'être  obfer- 
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^véjLopez  Aguirrc  fe  rendit  dans  ' 
3>  la  Mer  du  Nord.  “ Je  défie  le 
critique  le  plus  éclairé  de  trouver  la 
7 moindre  obfcurité  dans  ces  paro- 
les. 

Que  fi  quelqu'un  réplique  que  ce 
bras  du  Rio  Negro  entre  bien  à la 
vérité  dans  la  Rivière  appellée  Mer 
douce  y mais  qu’en  accordant  que 
]* Amiral  Colomb  Sc  Herrera  appel- 
lent ainfi  le  Golfe  Trifie  que  forme 
YOrémque  & qui  débouque  avec 
impetuofité  par  les  bouches  des 
Dragons  , il  s'ensuivra  qu’Aguirre 
fe  rendit  à la  Mer  par  1 ’Qrémqut  j 
je  répondrai  que  la  conclufion  eft 
f&uffe*  i&m  Parce  que  le  P.  Acuna 
sjôûte  que  ce  n'eft  autre  chofe  que 
la  grande  Embouchure  du  Maranmy, 
appellée  Rio  de  Fkelips.  La  fécondé 
raifon  que  j'ajoute  avec  Herrera  cC 
d'autres  eft , que  comme  Y Or  émette 
forme  la  Mer  douce  , appellée  par 
Colomb  Golfe  Trifie  , de  même  le 
Marmon  , qui  eft  plus  grand  que 
VOrénoqm , forme  une  autre  Mer 
douce  7 qui  commence  au  Cap  du 
Nord  & forme  un  vafte  Golfe  3 au 
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Centre  duquel  eft  placée  la  grande 
Embouchure  du  Mar  mon  , appel- 
lée  Rio  de  Phelipe. 

Qu'on  foit  donc  bien  perfuadé 
une  fois  pour  toutes  que  le  Ma* 
ranon  y YOrellana  > les  ^Aneaz^ones  9 
Y ^Apftrimac  ( ce  font  differens  noms 
de  la  même  Rivière  * ) ni  le  Rie 
JSIegro  n'ont  aucune  communica- 
tion avec  YOréno^ne  \ car  fi  cela 
étoit  , le  P.  Samuel  Fritz  s'en  fe- 
roit  apperçû  & l'auroit  marque  daus 
fa  Carte  du  Mar  an  on  , qui  eft  une 
des  plus  exaétes  qui  ayent  été  fai- 
tes \ & moi-même  , qui  ai  fuivi  fou 
cours  dans  le  deffein  de  découvrir 
la  vérité  , fi  j'avois  trouvé  une  pa- 
reille communication  * je  n'aurois 
pas  manqué  de  la  marquer  dans  ma 
Carte  de  1 ’Orénoque  x & de  deffen- 
dre  mon  fentiment  dans  ce  Chapî- 

tre.  ^ / 

Remontant  toujours  YOrenoque  > 
on  trouve  à l'Occident , outre  une 
infinité  d'autres  Rivières  médiocres 
qui  s'y  jettent  de  tous  cotes  y les 

* Voyés  le  P.  Manuel  Rodrigues. 
lib*  i.  cap.  i.  pag,  %. 
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Embouchures  de  l’apure  , lefi* 
quelles  font  fituées  par  le  cinquiè- 
me dégré  6c  cinq  minutes  de  la- 
titude , 6c  par  le  310,  de  longitu- 
de. 

Cette  Rivière  ,qui  paye  le  tribut 
de  Tes  Eaux  à XOrénoque  > peut  paf- 
fer  pour  une  des  plus  grandes  de 
l’Europe  eu  égard  à fa  largeur  6c  à 
fa  profondeur.  Je  puis  en  parler  plus 
pertinemment  que  d’aucune  autre 
qui  foi t fur  ma  Carte , ayant  paffé 
neuf  ans  fur  fes  Bords  , examiné 
toutes  les  branches  , 6c  navigué  fur 
fes  Eaux  plufieùrs  fois.  Sa  principale 
fource  eft  dans  l’endroit  le  plus  élevé 
& le  plus  efearpé  des  Montagnes 
du  nouveau  Royaume  , 6c  elle  don- 
ne une  fi  grande  quantité  d'eau  , 
que  ceux  qui  vont  à Chitaga  près 
de  Pampelune  , ne  fçauroienc  le 
pafïerà  Gué,  de  forte  qu'on  a été 
obligé  d’y  faire  un  Pont  d’une  gran- 
de étendue  , qui  a coûté  de  fort 
greffes  fomtnes.  De  - là  il  fe  jette 
dans  des  vallées  fpacieufes  , 6c  étant 
arrivé  dans  les  Campagnes  de  Ca - 
fan  are  * où  font  les  fécondés  Mifi. 
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fions  des  Jefuites  , il  fe  divife  eu 
plufieurs  branches , 8c  reçoit  les  Ri-» 
viéres  de  Sijîdi,de  CafidiidtCalajauy 
à’Vboca  , 6c  d ’Vru.  Celle-ci  vient 
de  la  ville  de  S.  Chriftofle  , laquelle 
eft  fituée  dans  le  lieu  le  plus  eleve 
du  nouveau  Royaume  , entre  les 
villes  de  Famplona  de  la  Grita»  Il 
reçoit  encore  le  Caperu  dont  l'eau 
eft  produite  par  la  fonte  des  nei- 
ges qui  tombent  à l'Orient  de  la 
ville  de  Mertda . V Apure  reçoit  Quantj. 
auflï  la  Rivière  confiderable  de  té  des 
San  Domtnguo , qui  raflemble  les  Rivières, 
eaux  de  la  Province  de  Vannas  à ^ 
Mafparo  8c  à la  Portugaife  , après 
qu’elles  ont  fertilifé  la  Jurifdi&ion 
de  G uanare.  Enfin  , la  quantité 
d'eau  qu'il  reçoit  dans  Pefpace  de 
300,  lieues  eft  fi  grande  , que  ne 
pouvant  plus  la  contenir  , il  fe  fraye 
un  paflfage  à travers  une  Foret  vingt 
lieues  avant  que  d'arriver  à l'Or/- 
voque  5 8c  fe  vuide  dans  la  Gua.ru 0 > 
qui  n'eft  qu'une  petite  Rivière  de 
la  Province  de  Caracas  > mais  qui 
devient  navigable  au  moyen  de  cette 
jon&ion  j comme  on  peut  le  voit 


Tour- 
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dans  ma  Carte.  U Apure  ainfi  dé- 
poiiillé  d'une  partie  de  fes  eaux , va 
fe  décharger  dans  VOrénoque , mais 
auparavant  il  fe  divife  en  troisbran- 
ches  fi  abondantes  & fi  rapides  » 
qu'il  paroît  vouloir  engloutir  l’0~ 
rénoque , ce  que  ne  lui  permet  pas 
le  contrepoids  immenfe  des  eaux 
de  ce  dernier.  Mais  le  choc  de  ces 
deux  Rivières  eft  fi  violent  , que 
!" Orénoque  qui  a prefqu'une  lieue 
de  largeur  dans  cet  endroit  , fe 
refferre  de  plus  d'un  quart  3 tant 
eft  grande  la  rapidité  d'une  feule 
de  ces  trois  Embouchures  de  VA~ 
pure.  Là  il  forme  des  Tournants 
affreux  que  les  voyageurs  ont  foin 
d’éviter  ; après  quoi  il  fe  mêle 
avec  VOrénoque  pendant  l'efpace 
de  trois  lieues  * fe  faifant  diftin- 
guer  par  la  clarté  de  fes  eaux  > juC* 
qu'à  ce  que  fe  trouvant  reflèrré 
par  les  Rochers  du  torrent  de  Guu~ 
ftço  3t  ü fe  confond  tout-à-fait  avec 
lui.  Je  fuis  bien  aife  d'avertir  les 
voyageurs  que  les  tournons  dont  je 
•viens  de  parler  ont  occafionné  plu- 
jleurs  naufrages*  & que  j'ai  penfë 
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plufieurs  fois  y perdre  la  vie.  Ils 
attirent  les  Bateaux  de  fort  loin  » 
quel-qu'effort  que  le  Pilote  faflè 
pour  s'en  éloigner  , & cela  avec 
tant  de  violence- , que  quoique  dans 
mon  dernier  voyage  je  fuffe  dans 
un  très-bon  Bateau  , &c  que  le  vent 
nous  favorisât , un  de  ces  tournans 
attira  le  Bateau  à lui  , quoique 
nous  forçailions  de  voiles  , ôc  lui 
fit  faire  deux  pirouettes  > ce  quipen- 
fa  nous  faire  périr  les  deux  fois 
quil  prefenta  la  Proue  au  vent. 

Dieu  nous  fecourut  dans  cette  dé- 
rreflè , & nos  Rameurs  ayant  redou- 
blé leurs  efforts  la  troifiéme  fois 
que  nous  gagnâmes  le  vent  s nous 
nous  en  éloignâmes. 

On  trouve  du  côté  du  Sud  en  re-  "LeSlni* 
montant  toujours  VOrénoque  , le  ruc°  & 
Pararumadc  le  Paruajiy  qui  ne  font  ^ owi 
pas  fort  confiderables.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  du  Sinarnco  qui  eft 
fur  la  côte  Occidentale.  Cette  ri- 
vière eft-  extrêmement  abondante  Se 
prend  fa  fource  au  pied  des  Bru- 
jeres  Chifgas  5 oui!  y a beaucoup 
rie  nége.  On  l'appslle  Canaguatâ 


le  Meta, 
U fès 
foarces* 
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dans  le  centre  de  la  Forêt , & Ra + 
vanal  après  qu’il  en  eft  forti  & qu’il 
a pris  fon  cours  dans  la  plaine.  Il  fe 
jette  en  fuite  dans  un  bras  que  forme 
l’apure  dans  le  centre  du  Bois , il 
s'en  fepare  fous  le  nom  de  Maji* 
buli9  de  continue  fon  cours  dans 
la  plaine  fous  celui  à’Arauca.  Ce 
n’eft  qu’après  fa  jonétibn  avec  le 
Canaguata  qu’on  l'appelle  Sinarùco? 
êc  c eft  fous  ce  dernier  nom  qu’il 
entre  dans  1 ’Orsnoque  dans  l’efpace 
de  terrein  qu’il  y a entre  1 5 Apure 
’ôc  le  Aie  ta.'  Depuis  les  Embou- 
chures de  Y Apure  jufqu’au  Meta  > 
le  lit  de  YOrénoque  forme  un  demi 
cercle  dont  les  finuofités  font  fort 
irrégulières  * quoi  qu’il  continué* 
fon  cours  directement  vers  le  Sud  * 
ëc  de-là  vient  que  ce  Fleuve  à l'Em- 
bouchure du  Meta  n’eft  éloigné  que 
de  deux  dégrés  de  Y Equateur  5 êc 
par  le  foé.dégré  de  longitude. 

Cette  Rivière  n’eft  point  inférieur 
" re  à Y Apure  foit  par  l’abondance 
de  fes  eaux  > foit  par  l’éloignement 
de  fes  fources.  Comme  nous  avons 
piufieurs  Millions  fur  fes  bords  5 
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nous  le  parcourons  dès  fa  fource  , 
fans  oublier  les  Rivières  qu'il  reçoit 
ni  les  Nations  qui  l'habitent.  Sa  prin- 
cipale fource  eft  fituée  dans  l'en« 
droit  le  plus  élévé  du  nouveau  Ro- 
yaume de  Grenade  * entre  S anta  Fé 
de  Bogota  &c  iFunja  * dans  une  Bru- 
yère froide  appellée  ullbarracin 
ne  Hôtellerie  qui  eft  au  pied.  J'ai 
dit  que  cet  endroit  étoit  le  plus  éle- 
vé du  nouveau  Royaume  * parce 
que  c'eft  de-là  que  la  Rivière  Bo- 
gota * qui  donne  fon  nom  à la  Ca- 
pitale 3 prend  fa  fource  en  tirant  vers 
l'Occident.  Cette  Rivière  après  avoir 
arrofé  une  grande  étendue  de  pays, 
fe  précipite  d'un  feul  jet  du  haut 
d’un  Rocher  épouventable  * appellé 
Tequendama  > & fe  jette  aufli-toc 
après  dans  la  Rivière  de  la  Jidag* 
deleine.  De  ces  mêmes  Bruyères*  en 
tirant  au  Nord  * defcend  le  premier 
Ruiffèàu  appellé  a Tunja  Rio  de 
Gallinacés  , & enfuite  Sagamofo  ôC 
Chicamocha  * lequel  apres  avoir 
traverfé  plufieurs  Provinces  * tombe 
dans  la  grande  Rivière  de  la  Mag~ 
dcUïm  > qui  fe  jette  dmj  la 
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entre  Carthagene  & Sainte  Marthe. 
Du  même  Paramo  , comme  j’ai  dit  9 
en  tirant  vers  l’Orient , defeend  le 
Meta  3 ( c’eft  ainfi  qu'on  rappelle 
dans  laVallée  de  Turmequè) qui  après 
avoir  reçu  une  grande  quantité  d’eau 
dans  les  differentes  Vallées  de  ces 
affreufes  Montagnes  , traverfe  les 
campagnes  de  S an-Juan  fous  te  nom 
d’Vpia»  Là  fe  dé  tournant  vers  le 
Nord-Oüeft,  il  reçoit:  quantité  de 
petits  Ruiffeaux  > êc  va  fe  jetter  dans 
la  Rivière  de  Cttfiana,  qui  a fa  four® 
ce  dans  les  Bruyères  de  Toquüla  à 
une  petite  diftance  de  Tunja.  A 
quelque  diftance  de  là  , il  reçoit  la 
Rivière  Craw  y à l'Embouchure  de 
laquelle  eft  la  Colonie  de  la  Con- 
ception de  la  Nation  Achagua*  Les 
autres  Rivières  qui  fe  jettent  dans  le 
Meta  font , la  Gmrrtpa  3 qui  n’eft 
pas  éloignée  de  la  Million  de  Saint 
Michel  chez  les  Salivas  y le  Gua* 
napolo  ? ou  eft  la  Million  de  Saint 
François  Regis  chez  les  Achaguas  * 
le  Pato  3 qui  eft  quatre  lieues  au-def- 
fous  » lequel  defeendant  des  Bru« 
feres  îiégées  àVgonta  * reçoit  le 
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Tocariay\e  Curama  ëc  plufieurs  autres  0 
Rivières  , ëc  fe  jette  dans  le  Meta.  lç*j£; 

Le  Meta  reçoit  auffi  le  Cafanare , J ëc 
qui  eft  une  Rivière  du  premier  fes  diffe- 
rang , dont  la  fource  eft  dans  les  Fentesh 
Bruyères  négées  de  Chita  , ëc  dans  ranc 
laquelle  tombent  celles  de  Pur  are 
ëc  de  Tacoragna  , qui  ont  à l'Occi- 
dent la  Million  de  P autos  % ëc  au 
Nord  y celle  de  Patute.  A l'Orient 
& dans  la  plaine  on  trouve  la  Mil- 
lion de  San  Salvador  y qui  eft  un 
Port  du  Cafanare  y où  ceux  qui  def- 
cendent  au  Meta  ëc  à l 'Orémque 
s’arrêtent  pour  fe  repofer.  Le  Cafa~ 
nare  reçoit  enfuite  la  Rivière  de 
Tame  qui  defcend  des  Montagnes 
de  Chita  » ëc  fur  les  bords  de  la- 
quelle font  les  nombreufes  Millions 
de  Giraras  ëc  de  Betoyes . Plus  loin 
de  là , on  trouve  la  Rivière  d ’Ele 
ëc  celle  de  Cravo  x qui  fe  jettent  en- 
femble  dans  le  Meta , ëc  entre  deux, 
au  delfus  de  leur  confluent , la  Mif-  , , 
Son  de  Saint  Xavier  .de  Macaguane* 

Les  débordement  de  cette  Ri  vie-  pes 
sc  font  toujours  les  mêmes,  foit  borde- 
qu’il  pkuve  ou  qu'il  fofle  beau.  La 
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chofe  n’en  eft  pas  moins  vrai  pour 
paraître  incroyable  , de  la  raifon  en 
eft  que  plus  le  tems  eft  beau  de  le  fo- 
leil  ardent  , plus  la  fonte  des  neiges 
dans  les  Bruyères  de  les  Montagnes 
de  Chifgas  & cle  Guacamayas>  où  font 
les  fources  de  cette  Riviere , eft 
confiderable.  Voici  un  autre  par- 
ticularité qui  nJeft  pas  moins  re- 
marquable. Lorfque  1 ’Ele  vient  à dé- 
border 5 elle  entraine  une  fi  grande 
quantité  de  fange  de  de  fi  mauvaife 
odeur  3 quelle  étourdit  les  Poifïons , 
ce  qui  les  oblige,  comme  je  l’ai 
vû  plufieurs  fois,  de  gagner  le  ri- 
vage de  de  fortir  la  tête  hors  de 
Peau:  mais  après  que  le  déborde- 
ment a ceffé  5 ils  reftent  à fec  fans 
pouvoir  fe  remuer  , ce  qui  procure 
aux  Indiens  de  Macaguana  une  pê- 
che abondante.  Il  arrive  la  même 
chofe  toutes  les  fois  que  la  Ri- 
vière déborde. 

Enfin,  le  Meta  ayant  reçu  les  Ri- 
vières dont  je  viens  de  parler,  de 
plufieurs  autres  que  je  pafte  fous 
filence,  après  trois  cent  lieues  de 
cours  9 fe  perd  dans  V OrçnoqHf* 
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On  croiroit,  vu  la  rapidité  de  fon  extrê- 
courant  & la  quantité  d'eau  quil  mement 
charrie  , que  cette  jondion  devroit  paifible, 
fe  faire  avec  la  même  furie  que  cel- 
le de  la  Riviere  Apure  : mais  il  n’en 
eft  pas  ainlï,  parce  que  quelques 
lieues  auparavant , le  courant  du 
Meta  prend  un  tel  équilibre  avec 
celui  de  iOrénoque  , qu'on  a peine 
à le  diftinguer  , furtout  dans  les  tems 
des  débordemens  ; fi  bien  que  cette 
jondion  fe  fait  d'une  maniéré  im- 
perceptible : mais  elle  fournit  une 
•vue  agréable  à la  Million  de  fainte 
Therefe  des  Salivas  qui  eft  près  de 
fon  Embouchure. 

Suivant  toujours  nôtre  première 
route  5 au  bout  de  lîx  jours  de  na- 
vigation, on  rencontre  l’Embou- 
chure de  la  Rivière  Bichada  qui  eft 
fort  confiderable  , raflèmblant  tou- 
tes les  eaux  des  plaines  qui  font 
entre  le  Meta  & l'Or  époque.  Ce  Mort  de 
fut  à Bichada  que  s'établirent  autre-  p]ufîeurs 
fois  les  Millions  : mais  les  Indiens  Milïion- 
Caribes  maflacrerent  les  Réligieux  naires* 
qui  les  défervoient , entr’autres  le$ 

Per  es  Ignace  Fiql  ? Gafpard  Bec  > & •- 
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Ignace  Theobaft,  Ils  avaient  fait 
mourir  qulque  tems  auparavant  les 
Peres  François  Figueroa  &c  François 
Caftan  de  faim  & de  travail,  & 
noyé  les  Peres  Chriftofle  Riadel  le 
Pere  Martin  Polea  fon  compagnon 
& dans  la  fuite  les  mêmes  Caribes 
maflacrerent  le  Pere  Vincent  Lober- 
zo  y le  Capitaine  Laurent  de  Mé- 
dina avec  deux  foldats  , ainfi  qu'on 
peut  le  voir  dans  l'Hiftoire  générale. 

La  derniere  Riviere  qui  entre  dans 
YOrénoque  & fur  laquelle  j'ai  navi- 
gé*eft  le  Gaabiari.  qui  reçoit  di- 
vers noms  des  differentes  Provinces 
qu'il  arrofe.  Il  a fa  principale  four- 
ce  dans  des  hautes  Montagnes  tou- 
jours couvertes  de  neige*  au  pied 
& à l'Occident  defqu elles  eft  bâtie 
la  ville  de  Santa  lé  de  Bogota « 
Comme  le  climat  eft  temperé  on 
y joint  d'un  printems  continuel  & 
les  campagnes,  y font  les  plus  belles 
du  monde.  UAriari  fort  de  la  par- 
tie Orientale  de  ces  Montagnes  9 
recevant  plufteurs  rivières  & plu- 
sieurs ruifîèaux*  avant  d'arriver  aux 
plaines  de  faint  Jean  : après  quoi 
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devenu  plus  abondant , il  traverfe. 

1 ’Ayrico  5c’eft-à-  dite,  une  grande  Fo- 
rêt , Sc  entre  dans  1 ’Orénoquc , à 5 
minutes  de  latitude  5c  trois  cent 
trois  de  longitude.  On  ne  connoit 
point  encore  les  autres  branches  de 
r Qrénoque  , ôc  je  ne  les  ai  mar- 
quées fur  ma  Carte  que  fur  les  con- 
noiffances  que  m’en  ont  données 
les  habitans  de  Timarui,  & de  Paflo 
d’où  elles  defcendent  , & fur  la 
Rélation  que  m’a  communiquée  le 
P.  Sylveftre  Hidalgo  Réligieux  de 
l’Ordre  de  Saint  Auguftin,  qui  fui- 
vit  en  qualité  d’Aumonier  les  trou- 
pes qu’on  envoya  à Timana  pour 
réprimer  les  vols  & les  briganda- 
ges de  ces  Peuples  , qui  ne  font 
connus  que  par  leur  Barbarie  5 c 
leur  inhumanité. 

Comme  nôtre  voyage  depuis  la 
Mer  jufqu’à  la  riviere  d ’Ariari  a 
été  extrêmement  précipité , & que 
nous  avons  à peine  eu  le  teins  d ob- 
fcrver  les  Embouchures  des  rivières 
qui  payent  tribut  à ŸOrcnoqtte  ^re- 
tournons une  fécondé  fois  à la  Côte, 
& fans  b perdre  de  vue , montons 
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pour  y obferver  l'étendue  8c  le  cours 
de  ce  fuperbe  Fleuve. 


CHAPITRE  III. 

Profondeur  de  VOrénoque . Ses  cou- 
rans  & fes  débordemens . Ai  ti- 
nter s fnguliere  & uniforme  dont 
il  croit  & décroit. 

T L importe  beaucoup  de  connoî- 
JL  tre  le  vafte  ter  rein  1 dont  les  Ri- 
vières vont  fe  rendre  dans  VOréno- 
que  comme  à leur  centre  commun» 
Pour  y réüffîr  , fixons  nôtre  vùë  fur 
cette  chaîne  prodigieufe  de  Mon- 
tagnes 5 qui  commençant  à Plfthme 
de  Panama  traverfe  les  Provinces 
de  T) arien  & de  Chaco  , coupe 
V Equateur  à Quito  9 traverfe  le 
Pérou  , 8c  feparant  le  Chili  du  Pa- 
raguay , va  aboutir  à l'extrémité 
de  la  terre  Afagellanique.  Retour- 
nons à la  Province  de  Quito , 8c 
nous  verrons  comment  cette  même 
Chaîne  étend  , fi  j’ofe  le  dire , fes 
deux  bras  pour  embraflèr  de  l’un 
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tout  Qjùto  9 le  Fopayan  >.  tout  le 
nouveau  Royaume  , 6c  les  Provin- 
ces de  Mar  ac  ayb  q 6c  de  Caracas  > 
oppofant  tout  le  long  de  la  Cote  un 
rempart  à la  fureur  des  vents  du 
Nord  , qui  agitent  6c  bouleverfent 
ces  Mers,  L’auteur  de  la  nature  , 
dont  la  Sagefle  eft  infinie  y a étendu 
le  bras  droit  de  cette  Chaîne  depuis 
Qmto  jufqu’aux  Côtes  delà  G uayd« 
ne  6c  de  la  Cayene  , divifant  du 
Septentrion  au  midy  les  Provinces 
qui  nous  font  inconnues  > 6c  les 
eaux  qui  fe  jettent  dans  le  Mar a~ 
non  de  celles  qui  appartiennent  à 
VOrénoque  j de  forte  que  ces  deux 
Chaînes  de  Montagnes > la  plupart 
couvertes  de  neige  , forment  une 
Pyramide  irreguliere  > parce  que 
celle  qui  eft  à l’Occident  eft  pref- 
que  demi  circulaire  , cmoraflant  les 
vaftes  Pays  de  San  Juan  * de  Cafa* 
nare  , de  Farinas  a de  Guanare  * 
de  Vtritu  * 6C  d’autres  qui  nous 
font  inconnus*  Ce  terrein  a trois 
cent  lieues  de  largeur , 6c  plus  de 
cinq  cent  de  longueur  depuis  Ay~ 
rico  jufqu’a  la  Mer  3 6c  c eft  a tra- 
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■vers  ce  vafte  Pays  que  les  riviè- 
res vont  fe  rendre  dans  YOrenoqne  , 
après  s'être  précipitées  du  haut  des 
Montagnes  du  nouveau  Royaume. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celles 
qui  fortent  du  côté  du  midi  ; com- 
me YOrenoque  coule  toû jours  au 
pied  de  cette  chaîne  de  Montagnes  > 
il  reçoit  les  rivières  qui  en  viennent 
à l'inftam:  qu’elles  fe  précipitent 
pour  chercher  leur  lie. 

Riviere  J’ai  comparé  ces  deux  vaftesjC  h ai- 
de laPar-  nes  de  Montagnes  à deux  bras  , je 

tie  Oc-  jes  con(y€re  maintenant  comme 
c ment  a-  , . ri  , . 

Je,  deux  toits  immenles  , dont  celui 

qui  eft  du  côté  de  l'Occident  va  en 
baiffant  depuis  Quito  jufqu’à  Cara- 
cas , de  forme  de  fes  eaux  les  ri- 
vières de  Cauca  * de  la  Afagdeleine 
de  les  autres  , qui  forment  une  mer 
dans  le  grand  lac  de  Maracajboé 
Au  contraire  „ toutes  les  rivières  que 
Pautre  verfe  du  côté  de  l’Orient  de 
du  Midi , vont  toutes  fe  rendre  dans 
Y Or  évoqué  comme  nous  l'avons  vu 
dans  le  Chapitre  précédenr»  L’au- 
tre Chaîne  > qui  , comme  un 
toit  naturel  , baillé  depuis  Quito 
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jtifqu'à  la  Cœyeve&  la  Cmayane  du 
coté  du  Sud  5 partage  fes  eaux  à 
VQrénoque  de  au  May  Avon  3 don- 
nant à celui-ci  celles*  qui  viennent 
de  1 Orient  > de  a celui-la  > celles 
qui  viennent  du  couchant. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire,  qui 
efhce  qui  pourra  concevoir  .l’abîme 
d'eaux  que  YQrcnocjue  contient  dans 
ion  fein  ? Les  Géographes  con- 
viennent que  nous  n'avons  point 
dans  l’ancien  Continent  de  rivière 
qui  puifiè  être  comparée  avec  celte 
de  S ai 'fit  I^AUvcTit  dans  *e  Canada 
avec  celle  de  la  TIaia  dans  le  Pu* 
YAgii&y  y ni  avec  celle  des  yhfiiAZ.oyics 
fur  les  frontières  du  Bréfil.  En  pu- 
bliant l'Hiftoire  de  YOrénoque  , je 
ne  prétends  point  diminuer  la  gloire 
des  Fleuves  dont  je  viens  de  parler  ; 
mais  je  veux  le  mefurer  de  nouveau, 
examiner  fa  profondeur  de  fon  éten- 
due , de  confiderer  l'abondance  de 
fes  eaux  , de  cela  fait  , je  fuis  per- 
fuadé  qu'il  ne  le  cedera  point  aux 
plus  fameufes  rivières  de  l'ancien  Sc 
du  nouveau  monde.  Le  célébré  Pie- 
drahira,  dans  le  premier  Chapitre  de 
f Tome  L. 
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fon  Hiftoire  , afflue  que  \‘ Or  interne 
ne  connoit  au-deflTus  de  lui  que'  le 
Mar  mon  Le  Pere  Mathias  de  Ta- 
pia  , dans  le  mémoire  qu'il  préfen- 
ta  au  Roi  d'Efpagne  en  1 71  cft 
du  meme  fendaient , & en  effet, 
ce  que  je  vais  dire  de  ce  Fleuve  ne 
démentira  point  les  éloges  que  ces 
deux  Auteurs  en  font." 

Dans  l’année  1 73  4,  Paul  Dias 
Faxardo  Ingénieur  , reçût  ordre 
du  Colonel  Don  Car f os  de  Sucre  , 
Gouverneur  & Capitaine  Général  des 
Provinces  de  Guajana  & de  Cnmarn 
ci  aller  dans \'Qrénoque.  Il  donna  fond 
encre  le  Fort  de  S.  François  d'Afïîfe 
de  la  Guajana  & Flfle  del  Cano  del 
Limon  , qui  efî  vis  à- vis , ou  dans  le 
mois  de  Mars  , qui  eft  le  rems  ou  ce 
Fleuve  eft  le  plus  bas,  les  eaux  fe 
retirent  d environ  un  quart  de  demi 
ae  lieue.  Ayant  jette  la  Fonde  après 
avoir  armee  d’un  poids  capable  de 
refifter  au  courant  , il  la  retira  ÔC 
trouva  que  le  fond  étoit  de  65  braf- 
fes.  Quelques  années  auparavant , 
le  Gouverneur  Gufman  fit  la  même 
chofe  dans  un  endroit  ou YOréfloqttç 
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a moins  de  largeur  qu’à  la  Gaayane, 
ôc  trouva  quatre  vingt  brades , ce 
qui  joint  aux  vingt  brades  d’augmen- 
tation que  le  Fleuve  reçoit  dans  cet 
endroit  dans  le  mois  d'Août  & de 
Septembre  , font  cent  brades  d'eau. 
Après  ce  que  je  viens  de  dire , on 
peut  fans  crainte  d'être  démenti , 
comparer  l’Orénoque  avec  les  trois 
Rivières  dont  j'ai  parlé  ci-dedus. 

Voici  une  fingularité  de  ce  Fleuve 
qui  mérite  toute  l'attention  des  cu- 
rieux par  fa  rareté,  & qui  ne  fe  trou- 
ve dans  aucune  autre  rivière  du  mon- 
de. l 'Orénoque  employé  cinq  mois  à 
croître,  mais  fes  différens  accroide- 
mens  font  marqués  par  les  traces 
qu'ils  laident  fur  les  Rochers  ôc  fur  les 
arbres  qui  bordent  fes  côtes.Il  fe  main- 
tient un  mois  entier  dans  cet  état,  ôc 
après  avoir  employé  cinq  autres  mois 
à décroître  dans  la  même  gradation  , 
il  refte  un  mois  dans  ce  même  dé- 
gré  de  décroidèment  , employant 
ainfi  le  cours  entier  d'une  année  à 
monter  ôc  à defeendrê  , foit  qu'il 
pleuve  ou  non  dans  les  Provinces 
voifmes , dont  il  ne  dépend  en  au- 
L Partie „ D 
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Maniéré  cune  maniéré.  Les  anciens  habicans 
rare  & de  la  Gudyane  8c  les  Indiens  qui  ha- 
iingulié-  bitent  fur  1 ’Orénoque  ont  encore  ob- 

Voréno  ^erv^  <lue  tOUS  *eS  v^ngc“c^ncl  ans  » 
ctue croit  ki  derniere  crûë  de  ce  Fleuve  s'élève 

8c  dé-  d'une  aune  au-defîus  du  terme 
croit.  fixé  pendant  les  vingt-quatre  an- 
nées qui  ont  précédé.  Quoiqu'il 
ne  Toit  pas  aifé  de  trouver  la  cau- 
fe  de  cet  accroiflfement  exhorbitant 
8c  irrégulier  , je  me  flate  de  l'avoir 
découverte  à l'aide  des  obfervations 
que  j’ai  faites  ; & voici  quel  eft 
mon  fentiment  là-deffus.  Les  pre- 
mières pluyes  tombent  en  Avril 
dans  les  Montagnes  8c  les  Provin- 
ces éloignées  dont  on  a parlé,  8>c  c'eft 
alors  qu'arrive  la  première  crûë  ; 
mais  comme  les  plages  de  XOrênoquc 
ont  beaucoup  d'étenduë  8c  qu'elles 
ont  été  long-tems  deflechées  par  l'ar- 
deur du  foleil , elles  abforbent  tou- 
te l'eau  qui  y étoit  tombée  , ce 
qui  fait  qu'il  n'en  vient  pas  une  goû- 
te à la  Mer  , 8c  qu'on  ne  s'apperçoit 
pas  de  cet  accroiflement  dans  les 
Embouchures  de  la  Rivière.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  fécondé , qui 
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trouvant  Tes  plages  déjà  humectées  s 
fe  laide  facilement  appercevoir  , 8c 
va  toujours  en  augmentant  durant 
le  mois  d’ Avril  & les  quatre  fuivans 
May  , Juin  , Juillet  & Août , fe  main- 
tenant dans  fa  plus  grande  hauteur 
durant  le  mois  de  Septembre.  Le 
Fleuve  celle  alors  de  croître  , parce 
que  fes  eaux  fe  répandent  , non- 
feulement  dans  les  lacs  que  j'ai  mar- 
qués fur  ma  Carte , mais  encore 
dans  plufieurs  autres  , que  j'ai  né- 
gligés d’y  marquer  pour  éviter  la 
confufîon.  Le  mois  d’Odobre  venu, 
1 ’Orénoque  recommence  à bailfer  , 
8c  raflèmble  dans  fon  lit  toutes  les 
eaux  , qui  s’étoient  répandues  dans 
les  Lacs  des  environs,  d’où  vient  qu'il 
employé  à .décroître  le  même  nom- 
bre de  mois  , qu'il  avoit  mis  à 
monter  , favoir  , Odobre  , No- 
vembre , Décembre  , Janvier  8c 
Février  ; parvenu  à fon  plus  bas 
étage  , il  relie  tout  le  mois  de 
Mars  dans  cet  état  , 8c  aban. 
donne  fes  plages  , pour  que  les 
Caymans  8c  les  Tortues , qui  y font 
en  très-grand  nombre  , puilfent  dé- 
D ij 


-jG  Histoire 

pofer  leurs  œufs  dans  le  fable  , ou  la 
chaleur  du  foleil  les  fait  éclore  , 
ainli  que  nous  le  dirons  tantôt. 

On  ne  fçauroit  dire  au  jufte  de 
combien  d'aunes  ÏQrénoque  croît  ôc 
décroît , cela  dépend  de  l'étendue 
plus  ou  moins  grande  de  fon  lit , 
auffi  bien  que  de  la  pente  du  terrein 
Marques  fur  lequel  il  coule.  Dans  l'endroit 
auxquel-  le  plus  étroit  du  Fleuve  , on  trouve 
îes  on  un  Promontoire  de  pierre  vive  de 
noitre^es  quarante  aunes  de  hauteur  , fur  le- 
accroiflé-  quel  eft  un  arbre  dont  on  voit  dans 
mens.  le  mois  de  Mars  les  racines  à Travers 
les  fentes  du  Rocher  , d’où  elles  for- 
cent pour  s'abreuver  dans  l'eau.  Ce 
rocher  eft  entièrement  caché  du- 
rant une  partie  du  mois  de  Juillet  SC 
pendant  tout  celui  d’Août , ôc  ce 
n'eft  qu'à  la  faveur  de  cet  arbre 
que  les  voyageurs  l'évitent  , à cau- 
fe  du  danger  qu'il  y a d’en  appro- 
cher. On  peut  conduire  de-là  que 
ce  Fleuve  croît  de  quarante  aunes 
dans  l'endroit  le  plus  refterré  de 
fon  lit.  Dans  le  détroit  de  Mari- 
marota  , où  1 ’Orénoque  pafle  avec 
la  rapidité  d'un  trait  , j'ai  mefuré* 
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depuis  la  marque  de  la  crûë  ordinai- 
re jufqu’à  l’eau  , quatorze  aunes  , 8c 
une  aune  plus  haut  eft  la  marque 
de  la  grande  crûë  a qui  arrive  tous 
les  vingt-cinq  ans.  Vis-à-vis  d ’Vyapi, 
où  la  Rivière  a quatre  lieues  de 
largeur  , en  face  des  bouches  de 
Yu4pure  3 où  il  en  a plus  de  vingt , 
8c  dans  d’autres  lieux  également 
bas  ? les  crues  font  moins  confidéra- 
blés , à caufe  de  l’équilibre  qu’il  y 
a entre  les  eaux. 

Le  Flux  & le  Reflux  de  la  Mer 
fe  font  fentir  jufqu’au  pied  du  tor- 
rent de  Camifcta  , qui  eft  à 6o  lieues 
du  Golfe  trifte  8c  des  bouches  de 
YOrénoque  \ mais  non  pas  plus 
loin  à caufe  d’une  effroyable  catarac- 
te qui  s’y  trouve  , 8c  qu’on  ne  pafle 
qu’avec  un  danger  infini.  Vis-à-vis 
la  bouche  de  la  Rivière  Meta  , eft 
le  torrent  de  Carichana  , formé  par 
plufieurs  Ifles  de  pierres  vives  entou- 
rées de  Rochers  , dont  les  uns  font 
vifibles  8c  les  autres  cachés  dans  l’eau, 
ce  qui  rend  ce  paflage  difficile  8c 
dangereux.  A douze  lieues  de-là  , on 
trouve  le  torrent  de  T abaje  , qui 
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n'eft  pas  moins  formidable  , fi  bien 
que  dans  l'efpace  de  trente-cinq 
lîeuës  en  remontant,  1 ’Orénoqne  for* 
me  trois  cataraéles  qui  interrompent 
abfolument  la  navigation.  On  ne 
furmonte  ces  torrens  qu’avec  beau- 
coup de  danger  & qu'à  force  de 
travail  , mais  pour  les  trois  autres 
torrens  des  Aturés  , il  eft  impofïî- 
ble  de  les  furmonter  , ôc  l’on  eft 
obligé  de  tranfporter  les  Bâteaux 
par  terre  , ce  qui  exige  beaucoup  de 
tems  ôc  de  travail* 


CHAPITRE  IV, 

Climat  & Température  de  VOrêm - 
que  le  Pays 

IH  N fuppofant  que  YOrénoque 
AJ#  prend  fa  fource  dans  la  Jurifdic- 
lion  de  Otiito^  un  peu  plus  d'un  de- 
gré de  latitude  Septentrionale  , de 
qu'après  s’être  approché  de  l'Equa- 
teur,il  s’en  éloigne  pour  fe  jetter  dans 
l'Océan  à huit  degrés  & quelques 
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minutes  de  latitude  } il  s’enfuit  que 
ce  Fleuve  eftdans  le  premier  climat  de 
la  Zone  Torride,  & que  les  Pays  qu’il 
aurore  jufcjr^à  la  hauteur  de  neuf 
dégrés  , & le  climat  immédiat  , 
ju/qu’au  dix-feptiéme  , font  fujetsà 
des  chaleurs  continuelles  8c  infu- 
portables.  La  chofe  en  effet  eft  ain- 
û , & la  chaleur  eft  la  qualité  pro- 
pre de  ce  climat  8c  de  ce  terrein  , le 
Soleil  y envoyant  perpendiculaire- 
ment les  rayons  deux  fois  l’année  » 
ce  qui  occalionne  des  chaleurs  ex- 
ceffives  , dont  ce  terrein  8c  les  peu- 
ples qui  1 habitent  fe  reffentent. 
Gomme  pendant  tout  le  refte  de 
l’année  la  déclinaifon  de  cet  aftre 
eft  prefque  infenfible , les  rayons  qui 
partent  du  Zénith  font  li  peu  obli- 
ques , qu’on  ne  s’apperçoit  point  de 
la  diminution  de  la  chaleur , d’où  ré- 
fulte  un  Eté  continuel  d’autant  plus 
chaud , qu’on  eft  plus  éloigné  des 
Montagnes  négées  qu’on  appelle 
Taramos  dans  le  Pays.  C’eft  par  ce 
nom  que  je  désignerai  dans  la  fuite 
ces  fortes  de  Montagnes , qui , quoi- 
que généralement  froides  , ne  font 
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pas  cependant  toutes  couvertes  de 

neige. 

Froid  ir-  Ces  Paramos  , dont  la  hauteur 
s e^eveA  jusqu'aux  nues,  ont  été  créés 

ble.  Par  ^tre  Suprême  , pour  que  les 
Pays  qui  font  fous  l’Equateur 'puÇ* 
fent  être  habités  , quoi  qu’ils  foienü 
eux-mêmes  inhabitables  de  funeftes 


aux  voyageurs  , qui  n’ont  pas  la 
précaution  de  fe  garantir  du  froid 
qui  y régné.  Ce  froid  eft  fort  diffé- 
rent de  celui  quon  éprouve  dans 
les  Provinces  les  plus  reculées  du 
Nord  ; il  n’eft  pas  fort  fenfîble  à 
l’extérieur  , quoi  qu’il  gèle  les 
levres  & le  bout  du  nez , fi  on  le 
compare  à celui  qu’on  fent  dans 
Pinterieur  ? & qui  pénétre  jufqu’à 
la  moelle  des  os  ; deforte  qu’on 
trouve  dans  ces  Montagnes  des  pat 
fagers  morts  par  la  feule  violence  du 
froid  * de  qui  reftent  dans  leur  en- 
tier , parce  qu’il  les  garantit  de  la 
corruption  , de  que  les  oifeaux  de 
Proye  de  les  autres  animaux,  aux- 
quels il  eft  également  funefte  , n’o- 
fent  approcher  du  lieu  où  ils  meu- 
rent 3 quoi  qu’à  quelque  diftance 


de  l’Oreko  qjj E,  8ï 
de~là  on  trouve  des  Ours  & d'autres 
bêtes  beaucoup  plus  grofles  que 
dans  les  Climats  tempérés.  Ceux  qui 
meurent  du  froid  , confervent  étant  Voya- 
morts  le  vifage  des  perfonnes  qui  S^rs , 
rient , ils  ont  les  lèvres  rétirées  de  les  riiTent 
dents  découvertes  , parce  que  la  ri-  dans  ces 
gueur  du  froid  contraéle  les  muf-  Faramos 
clés  qui  fervent  à remuer  les  lèvres. 

Les  perfonnes  curie ufes  de  ces  for- 
tes de  matières  , peuvent  confulter 
le  Pere  Jofeph  de  Acofta  , le  fa- 
meux Piedrahita  3 &c  les  autres  Au- 
teurs qui  parlent  de  ces  Faramos . 

J'attribue  le  froid  qui  régné  fur  Caufe 
ces  Faramos  à leur  hauteur  extra-  de  ce 
ordinaire  , car  ils  font  beaucoup  plus  froid  ex- 
élevés que  nôtre  Athmofphére , de  ce  1 * 
forte  que  les  nuées  , auffi  - bien 
que  leurs  fommets  étant  frappés 
de  ce  vent  froid  & fubtil  , il  y tom- 
be une  quantité  prodigieufe  de  nei- 
ge 3 qui  ne  fond  jamais.  G’eft  ce  qui 
fait  que  les  Pays  qui  font  auprès 
éprouvent  un  froid  exceffif  pen- 
dant toute  l’année  , ce  qui  leur  a 
fait  donner  le  nom  de  Terres  froi- 
des, Ceux  qui  font  uü  peu  plus 
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éloignés , étant  moins  expofés  à ce 
vent  , font  appelles  T tmperés  ; de 
même  qu'on  appelle  Pays  chauds  ceux 
qui  par  leur  éloignement  font  hors 
des  atteintes  de  ce  vent,  ou  qui  ne 
les  fentent  qu'aprés  que  l'ardeur  du 
Soleil  leur  a fait  perdre  leur  aétivité. 
On  voit  donc  que  pendant  toute 
l’année  , les  Pays  qui  font  fous  l'E- 
quateur éprouvent  tout-à-la*fois  les 
quatre  Saifons  qui  la  partagent  , 
félon  k fit  nation  où  ils  fe  trouvent. 
Ceux  3 par  exemple  3 qui  font  au 
Tes  qua-  pied  des  Par  amas  , ont  toute  Pan- 

fonsreg-  ?e’e  un  Hiver  Pare)*  a celui  qu'on 
nenttoii-  éprouve  dans  le  mois  de  Février  au 
tes  à la  Port  de  Guadarrama  dans  la  nou- 
fois  dans  velle  Caftille  , auffi  ne  donnent-ils 
maîs^  aucun  ^es  ^'uns  qu'on  trouve  dans 
non  pas  *es  climats  chauds.  A une  diftance 
dans  le  proportionnée  , les  Pays  font  tempe- 
même  tés  toute  l’année  , & les  arbres  frui- 
enaroit.  £jers  coUVerts  de  fleurs  & de  fruits  > 
les  uns  verds  &:  les  autres  murs  ; de 
forte  qu’on  y joiiit  tout*  à-la-fois  du 
Printems  de  de  l'Automne.  Les  au- 
tres Pays  qui  font  plus  éloignés  des 
F 'aramos , éprouvent  un  Eté  conti- 


DE  l’ÛRENO  Q.U  E.  83 
nuel  & une  chaleur  plus  force  que 
celle  qu’on  fent  à Seville  dans  les 
mois  de  Juillet  & d’Août , pour  fore 
que  foie  le  vent  du  Levant  3 auquel 
les  habitans  donnent  le  nom  de 

Briz~a.  . N r 

Chacun  peut  donc  choilir  a ion 
gré  , ou  le  Printems  perpétuel  des 
Pays  tempérés  , ou  la  chaleur  con- 
tinuelle des  Pays  chauds , ou  le  froid 
rigoureux  des  Pays  froids  ; car  cette 
•variété  n’eft  point  imaginaire  , mais 
réelle.  Cette  même  variété  a lieu 
par  rapport  aux  fruits  , & on  11e 
trouve  dans  les  Pays  froids  ni  Ris» 
ni  Tabac  , ni  Coton  , ni  cannes 
à Sucre  , ni  Cacao  > ni  1 lanes  > ni 
Papayes  , ni  pommes  de  Pm  , ni 
Oranges , ni  Citrons , ni  Neffles  , m 
aucun  des  fruits  qui  font  la  richef- 
fe  des  climats  chauds.  Dans  ceux- 
ci  , au  contraire  , il  ne  croit  ni 
Blé  , ni  Pommes  , ni  aucun  des 
fruits  des  Pays  froids  ; les  Brebis 
même  n’y  peuvent  vivre  qu’à  l’air  , 
ge  elles  meurent  dès  qu’elles  font  en- 
fermées. Cette  diverfité  de  fruits  eft 
donc  une  preuve  évidente  de  celle 
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qu’éprouvent  les  climats  en  même 
tems  , mais  en  differens  Pays  ; de 
forte  que  les  differentes  efpeces  de 
fleurs  & de  fruits,  que  l'Efpagne 
produit  dans  les  quatre  Saifons  de 
l’année  , fe  trouvent  tout-à-la  fois 
dans  les  differens  Pays  fitués  entre 
les  Tropiques  dans  l’Amérique  Mé- 
ridionale , félon  leur  température  j 
par  exemple , dans  les  Pays  froids , 
le  Blé , & les  herbes  potagères  qui 
croiffent  en  Hiver  ; dans  les  Pays 
chauds  , le  Maiz  , le  Raifîn  & les 
autres  fruits  qu’on  trouve  au  Prin- 
tems  dans  les  Royaumes  de  Murcie  s 
de  Valence  6c  de  Grenade.  Enfin 
dans  les  cantons  plus  tempérés  , 
tout  abonde  à la  fois , & les  champs 
font  toûjours  couverts  de  fleurs , 
de  fruits  verds  & murs  , & qui  plus 
eft  , de  fleurs  & de  fruits  tout  en- 
femble  , ainfi  que  je  l’ai  dit  des 
Limoniers  de  Valence  8c  de  Mur- 
cie dans  mon  Introduction.  On 
peut  confulter  Herrera  là-deflus.  (a) 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  cer- 

(a)  Herrera.  Tom.  i.  Defcrip.  cap. 
fol.  41.  & Psc.  i.  cap.  4.  fol.  6, 
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tain  de  inconteftable  , & pour  mieux 
m'expliquer  , je  dis , que  tous  les 
jours  de  l'année  on  éprouve  dans 
les  deux  climats  , dont  j’ai  parlé 
la  même  chofe  qui  arrive  tous  les 
jours  du  mois  de  Février  à Madrid  5 
où  j’écris  mon  Hiftoire.  Il  arrive 
donc  les  jours  qu'il  fait  de  la  Givre  * 
qu'il  fait  un  froid  confiderable  dans 
la  cour  du  College  , un  moindre 
dans  l’Antichambre  , qu'il  ne  fait  ni 
froid  ni  chaud  dans  la  chambre  s 
pendant  qu'on  éprouve  une  chaleur 
exceflive  auprès  de  la  cheminée  , 
& cela  en  même  tems , mais  dans 
differens  endroits. 

Voyons  maintenant  ce  qui  fe 
pa(Te  à Santa  Fe  de  Bogotha  > Capi- 
tale du  nouveau  Royaume  , dans 
l'efpace  de  neuf  à douze  lieues. 
Dans  les  Eglifes  de  Notre-Dame 
de  Montferrat  Sc  de  Guadelape  ? 
lefquelles  fonr  bâties  au-deflùs  de  la 
Ville  fur  deux  Rochers  dominés  par 
le  Paramo  > on  fent  un  froid  con- 
tinuel ôc  très- vif.  Dans  la  ville  ^ 
qui  eft  au  pied  de  la  Montagne  * il 
jegne  une  fraicheur  qui  s'étend 
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jufqu'à  l'extrémité  occidentale  de 
la  belle  campagne  de  Bogota  , où  , 
du  haut  d'un  gros  Rocher  de  pierre 
vive  , fe  précipite  la  Rivière  » qui 
donne  fon  nom  au  Pays , 8c  qui  va 
fe  rendre  dans  la  terre  chaude. 
On  ignore  la  hauteur  de  fa  chute  , 
mais  fuppofons  la  de  deux  lieues 
plus  ou  moins  , dans  cet  efpace  de 
terrein  , on  éprouve  tous  les  jours 
de  l'année  les  quatre  Saifons , que 
la  variété  régulière  du  Soleil  caufe 
en  Europe  dans  l'efpace  de  douze 
mois.  Ce  font  ces  quatre  Saifons 
qu'on  éprouve  chaque  jour  , mais 
partagées  à differentes  contrées. 

Nous  allons  voir  maintenant  regneir 
ces  mêmes  fai  fous  tout  es- à- la- fois 
chaque  jour  de  l'année  dans  le  mê- 
me lieu , & j’en  apelle  au  témoigna- 
ge de  tous  ceux  qui  vivent  dans  la 
ville  de  Merida  dans  le  nouveau 
Royaume  , ou  qui  y ont  demeuré 
l'efpace  d’un  jour.  Cette  ville  effc 
f tuée  par  le  fîxiétne  dégré  8c  quaran- 
te minutes  de  latitude,  8c  parle  306 
8c  30  minutes  de  longitude,  8c  c’eft 
là  que  dans  l'efpace  d'un  jour  natu- 
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rel,  il  y a treize  heures  de  froid* 
cinq  heures  temperées  de  Printems 
de  d’Automne,  de  fix , heures  de  cha- 
leur. Depuis  fix  heures  du  foir  juf- 
qu’à  fept  du  lendemain  matin , ce 
qui  eft  une  heure  dans  cet  endroit 
depuis  le  lever  du  Soleil,  il  régné 
treize  heures  de  froid  * lequel  eft 
occafionné  par  quatre  grandes  Mon- 
tagnes couvertes  de  neige  , fituées  à 
l’Orient  de  la  ville  : Depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu’à  dix , de 
depuis  quatre  heures  de  l’après-mi- 
di jufqu’à  fix  heures  du  foir,  qui 
eft  le  tems  auquel  le  Soleil  fe  cou- 
che toute  l’année  , il  régné  cinq 
heures  de  Printems,  parce  que  le 
Soleil  ne  furmonte  point  le  froid 
jufqu  à dix  heures  du  matin  , de  lorf- 
que  les  quatre  heures  du  foir  font 
venues  , la  chute  du  Soleil  de  la  fraî- 
cheur de  la  neige  produifent  une  tem- 
pérature charmante  * qui  dure  juf- 
qu’à  l’arrivée  de  la  nuit,  que  le  froid 
recommence.  La  chaleur  dure  fix 
heures,  favoir ? depuis  dix  heures  du 
matin  jufqu’à  quatre  heures  du  foir  r 
le  Soleil  étant  alors  dans  toute  fa 
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force,  & amortilïant  entièrement  la 
fraîcheur  des  neiges. 

C'eft  ce  qui  a fait  dire  à quelques 
Auteurs  que  ceux  qui  habitent  fous 
l'Equateur  ont  deux  Etés  , deux  Hi- 
vers, deux  Printems  8c  deux  Autom- 
nes à caufe  que  refpeétivement  à eux, 
le  Soleil  s'approche  deux  fois  des 
Tropiques,  & s'en  éloigne  deux  fois. 
Je  conviens  de  ce  fait:  mais  je  puis 
affurer  à ceux  qui  aiment  la  vérité 
que  là  ou  il  ny  a point  de  Paramo9 
fous  la  Ligne,  ou  aux  environs, 
8c  même  dans  les  deux  premiers  cli- 
mats , foit  du  côté  du  Nord,  foît 
du  côté  du  Sud , on  ne  s’apperçoit 
d aucun  changement  de  tems,  8c 
qu'on  éprouve  toute  Tannée  une 
chaleur  excelïîvc  8c  continuelle. 
La  raifon  en  eft,  que  foit  que  le 
Soleil  fe  trouve  dans  le  Tropique 
du  Cancer,  ou  dans  celui  du  Ca- 
pricorne , fes  rayons  ne  font  jamais 
affez  obliques  dans  les  deux  climats, 
qui  font  de  part  ôc  d’autre  de  TEqua- 
teur , pour  occafionner  une  diminu- 
tion de  chaleur  fenfible.  Que  fi  Ton 
y fent  du  froid  ou  de  la  fraîcheur  , 
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c’eft  une  preuve  infaillible  qu’il  y 
a auprès  quelque  Paramo  qui  occa« 
lionne  ce  changement  ; de  forte  que 
ces  termes  de  deux  Hivers,  de  deux 
Printems  , ne  font  vrais  que  dans  la 
fpéculation  3c  eu  égard  au  cours  du 
Soleil  dans  l'Eclyptique  , & ils  ne 
peuvent  avoir  lieu  dans  le  pays  dont 
nous  parlons. 

Je  conclus  de  ce  que  je  viens  de 
dire , qu'il  n’y  a point  d'hiver  pour 
ceux  qui  demeurent  entre  l'Equateur 
& les  Tropiques  , parce  que  le  plus 
grand  éloignement  du  Soleil  n'arri- 
vant que  lorfqu'il  eft  dans  le  Tropi- 
que du  Capricorne  , ce  qui  > fuivant 
le  Pere  Tofca  , eft  le  feul  hiver  qu'il 
y ait  dans  ces  Pays-là,  favoir  le 
x z Décembre  fur  YOrénoqne  , par 
X y degrés  , a Santa  Fe  de  Bogota  3 
par  27  , à Carthagene  par  54  de- 
grés 8c  onze  minutes  ; cette  dis- 
tante n'eft  point  aflfés  confiderable 
pour  diminuer  fenfiblement  1 acti- 
vité des  rayons  du  Soleil , dont  les 
habitans  fe  reflèntent  jour  3c  nuit. 
Il  en  faut  excepter  ceux  qui  étant 
entourés  de  Parawios  , en  reçoivent 
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la  fraîcheur  5 à proportion  qu'ils  en 
font  plus  ou  moins  éloignés.  M. 
Laet  (a)  , que  j'ai  déjà  cité  , après 
avoir  parlé  de  ces  deux  Hivers  ôc 
de  ces  deux  Printems  , finit  en 
ne  laiflant  à ces  deux  Hivers  d'au- 
tre activité  que  celle  qu'ils  ont  en 
Peinture.  Ce  nefi  pas  , dit-il , que 
ses  Saifons  foient  difiinguées  far 
la  fuccejfîon  alternative  du  froid 
& du  chaud . A quoi  donc  les  dif- 
tingue-t'on  } Il  répondra  , que  c'eft 
par  le  plus  ou  le  moins  d'éloigne- 
ment du  Soleil  ) mais  ce  n’eft  pas 
dequoi  il  s’agit* 

Ceux  Ces  mêmes  raifons  ont  lieu  pour 
qui  vi-  ceux  qUj  vivent  fous  les  Tropiques  % 
les  Tro-  ^ loin  me  contenter  de  leur  re- 
j piquet  fufer  deux  Hivers  avec  ML  Bion , 

n'ont  le  PereTofca  ,&  Hurtado  , je  ne 

l'Hiver  veux  Pas  n^me  ^eur  en  accorder  un 
non  plus  Havane  ou  Cuba  eft  par 

2 3 dégrés  & demi  , de  maniéré  que 
fa  côte  Septentrionale  eft  fous  le 
Tropique  du  Cancer  \ aulïi  cette 

(d)  Laet.  lib.  5>.  cap.  4.  Non  quod 
hæ  tempeftates  , æftus , aut  frigoris 
vicifiitudine  diftinguantur  3 Scc. 
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Ifle  éprouve-t’elle  une  chaleur  con* 
tinuelle  ? de  donne-t  elle  les  memes 
fruits  que  les  Pays  qui  font  les 
plus  près  de  l'Equateur  , comme 
font  le  Sucre  , le  Tabac  > 1 Ynca  * 
la  Caffave  de  plufieurs  autres  qu?on 
11e  trouve  point  dans  les  Pays  froids. 
Il  eft  vrai  que  les  habitans  de  la 
Havane  ne  comptent  leur  Hiver  que 
depuis  le  mois  d’O&obre  jufqu  à 
celui  de  Mars  *,  mais  que  veulent* 
ils  dire  par  là  ? que  les  jours  où  il 
régné  des  vents  du  Nord  > ils  ont 
froid , de  que  lorfqu’il  régné  des 
vents  contraires  , ils  reffentent  les 
mêmes  chaleurs  qu’auparavant.  Ce 
n’eft  point  *\  un  Hiver , mais  un 
froid  accidentel  , de  plus  rare  que 
celui  qu’occafionnent  les  Faramos 
dans  la  terre  ferme  5 parce  que  celui 
de  ces  derniers , eft  un  froid  fixe  de 
permanent  3 au  lieu  que  celui  de 
la  Havane  ne  Peft  pas. 

Ces  opinions  ne]  paroiflent  extra- 
ordinaires  , que  parce  qu’on  ne  fait 
pas  attention  à ce  qui  fe  pafle  au- 
tour de  nous.  Pour  n’en  être  point 
furpris,  on  n’a  qu’a  réfléchir  fur  ce 
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qui  Te  pafle  à Madrid  , où  dans  le 
fort  des  mois  de  Juillet  ôc  d’Août , 
les  rués  & les  maifons  des  gens  du 
commun  , font  inhabitables  à caufe 
de  la  chaleur  ; au  lieu  que  dès  que 
le  vent  de  bize  fouffle  , tout  fe  ra- 
fraîchit ôc  fe  change  en  Printems. 
Au  contraire  le  froid  le  plus  ex- 
ceffif  de  Décembre  ôc  de  Janvier  , 
perd  toute  fon  activité  , lorf- 
qu'il  régné  par  hazard  un  vent 
d Orient.  C’eft-là  un  fait  connu  de 
tout  le  monde , ôc  l’on  approuve 
fort  la  méthode  d’un  fameux  Mé- 
decin de  cette  Capitale,  qui  tenoit 
toute  l’année  fes  habits  d’hiver  ÔC 
d Eté  ^ tous  prêts  , pour  s’en  fervir 
félon  le  rems  qu’il  faifoit.  Il  s’habil- 
loit  le  matin  félon  le  vent  qui  reo,«. 
«oit , de  forte  que  dans  le  fort  même 
de  l’Eté,  fi  fon  valet  lui  difoit  , 
Moniteur  , il  fait  un  vent  de  Bize , 
il  prenoit  aulïî-tot  l’habit  d’hiver , 
& fi  dans  le  cours  de  l’hiver  , il 
fouffloit  un  vent  d’Orient,  il  prenoit 
celui  d Eté,  On  ne  doit  donc  pas 
trouver  étrange  ce  que  je  dis  de  la 
Havane  ôc  des  autres  Pavs. 


. 
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On  fçaura  que  dans  la  Terre  Fer- 
me c’eft  l’ufage  de  donner  le  nom 
d'hiver  aux  rems  pluvieux , 8c  celui 
d’été  à ceux  qui  font  fecs , fi  bien 
que  le  peuple  , s’il  vient  à pleuvoir 
le  matin , ne  manque  pas  de  dire  : 
Voila,  un  terrible  hiver  , 8c  le  foir  » 
lorfque  le  Soleil  paroit  , Nous  avons 
un  bel  été.  Peut-on  fe  fervir  d’ex- 
preffions  plus  abfurdes  8c  plus  impro- 
pres, j’ai  pour  garants  de  mon  len- 
timent  le  Fameux  Pere  Pierre  Simon 
(a) St  le  Célébré  Piedrahita  (b) , qui 
n’alleguent  pour  eux  que  l’experien- 
ce,qui  l'emporte,  félon  moi , tur  tous 
les  raifonnemens.  C’eft  auiïi  le  f nti- 
ment  du  Pere  André  Perez.de  Roxas 
(t)dans  fon  Hiftoire  de  Cinaloa,  ou 
il  traite  des  Montagnes  de  Topia,  les- 
quelles, fuivant  la  defcription  qu’il 
en  donne,  ne  font  que  des  Paramos 
extrêmement  froids. 

Pour  conciurre , je  fuis  fi  fort  éloi- 
gné  d’admettre  ni  un , ni  deux  hivers 

(a)  Cap.  i.  Conquift.  novi  Regni. 

(F)  Notic.  i.  cap.  z.  de  fon  Hiftoire 
du  nouveau  Royaume. 

(0  Lib.  8.  cap.  u fol  ¥*• 
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queFHi-  dans  les  Pays  qui  font  fousl’Equa- 
ver  reg-  teur  , que  j'ofe  aflurer,  que  dans 

la  Zone  ^ temS  (îu  on  cro*c  clue  ces  Hivers 
Torride  \ ^ regnenc , la  chaleur  eft  alors  plus 
c*eft  a-  forte  , en  faifant  abftraétion  du 
lorsqu'il  froid  que  peuvent  occafionner  les 
T â^|e  Pœramos  ou  les  vents  du  Nord.  La 
froid.  6 l‘a^on  eiî  q^on  juge  de  l’Hi- 
ver  par  le  plus  grand  éloignement 
du  Soleil,  refpeébivement  au  Zé- 
nith de  ces  Pays,  qui  arrive  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  Décem- 
bre , tems  auquel  cet  Aftre  eft  dans 
fon  Périgée  , c’eft-à-dirë,  un  million 
de  fois  plus  près  de  la  Terre  pri- 
fe  en  général.  Or  perfonne  ne  dou- 
te que  la  chaleur  ne  foit  alors  plus 
forte. 

Les  Auteurs  difent  que  cette 
augmentation  de  chaleur  eft  infen- 
fible  aux  habitans  de  l’Europe,  pre- 
mièrement , parce  que  comme  dans 
le  mois  de  Décembre,  le  Soleil 
eft  dans  le  plus  grand  éloignement 
où  il  puiffe  être  de  nôtre  Zénith , 
fes  rayons  font  fi  obliques,  & nous 
affeéfcent  fi  peu,  qu’on  ne  fçauroit 
Papperçevoir  malgré  la  proximité  de 
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cet  A'ftre.  La  fécondé  raifon  eft, 
que  la  brièveté  des  jours  en  Euro- 
pe  dans  les  mois  de  Décembre  & de 
Janvier,  ne  donne  pas  le  tems  au 
Soleil  d'échaufer  la  terre , d autant 
plus  qu'il  n'a  pas  allez  de  force  pour 
furmonter  le  froid  qui  régné.  Ce 
font  là , à la  vérité , des  raifons  ai- 
fez  forces  pour  qu’on  ne  s’apper- 
çoive  point  en  Europe  de  la  cha- 
leur, que  le  périgée  du  Soleil  oc- 
caftonne  dans  les  mois  dont  on 
vient  de  parler  i mais  elles  ne  peu- 
vent avoir  lieu  dans  les  Pays  fitues 
fous  l'Eclyptique  ; premièrement  par 
ce  que  dans  ces  derniers  les  rayons 
du  Soleil  tombent  prefque  à plomb 
fur  la  terre,  & que  l'obliquité  de 
cet  Aftre  , eft  peu  confiderable  ; 
d'où  il  arrive  que  fa  proximité 
jointe  à celle  du  Zénith  au  Soleil 
laquelle  eft  plus  grande  par  rap- 
port à l’Europe , que  par  rapport 
au  Pays  dont  nous  parlons,  tout 
cela,  dis- je  , concourt  à prouver 
que  dans  le  mois  de  Décembre 
& de  Février  , la  chaleur  doit 
être  plus  forte  dans  ces  contrées 
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pe,prou-  du  nouveau  monde  , que  dans 
la  Cedes  ^ue  n°US  habitons.  La  fe- 

exceffive  Conde  mi^on  fortifie  ce  4ue  F 
qui  reg-  ^ens  de  dire , car  de  ce  que  les 
ne  entre  jours  font  fi  courts  & de  fi  peu 
les  Tro-  de  durée  en  Europe , dans  le  mois 
de  Décembre  & de  Janvier  , 8c  le 
froid  fi  excefîif  , il  s'enfuit  qu’on 
ne  doit  point  y fentir  cette  augmen- 
tation de  chaleur  , non-feulement  * 
celle  qu'occafionne  je  Périgée  5 mais 
encore  celle  que  le  Soleil  cauferoit  , 
en  faifant  abftraétion  de  la  proxi* 
mité  où  il  eft. 

La  chofe  eft  ainfi  j mais  comme 
dans  les  Provinces  qui  font  fous 
l'Ecliptique  la  durée  des  jours  eft  de 
douze  heures  tout-au-plus  par  le 
dix-feptiéme  dégré  de  latitude,  ils 
doivent  être  plus  courts  d'une  heu- 
re  à la  fin  du  fécond  climat.  D'un 
autre  côté,  en  exceptant  les  P a* 
rames y la  chaleur  du  Soleil  ne 
trouve  point  de  froid  à furmonter 
au  contraire , lorfqu'il  (e  leve  à fix 
heures  du  matin , trouvant  enco- 
re les  pierres  8c  le  terrein  échauffé, 
comme  on  réprouve  à \Orénoqne , 
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fes  rayons  confervenc  toute  leur 
force  pendant  douze  heures  fous 
l’Equateur,  8c  durant  onze  heu- 
res dans  le  fécond  climat,  deux  ch> 
confiances  qui  prouvent  que  lorf- 
que  cec  Aftre  eft:  dans  fon  Péri - 
géey  fa  chaleur  doit  être  extrême- 
ment  forte,  dans  le  tems  même 
qu'on  fuppofe  un  ou  deux  hivers. 

Malgré  ce  que  je  viens  de  dire, 
je  me  fournées  volontiers  au  fen- 
tinaent  des  Auteurs  que  j’ai  cités, 
8c  j’admets,  dans  la  fpéculation  , 
leurs  hivers  , eu  égard  à i'éloigne- 
ment  du  Soleil  de  ce  Zénith  ; 
mais  ils  doivent  auffi  > de  leur  côté, 
ne  point  fe  refufer  aux  expérien- 
ces que  j’ai  raportées  , puisque  je 
les  ai  faites  avec  toute  fexaélitu- 
de  poffible , à l’aide  des  lumières' 
qu'ils  m’ont  fournies.  Après  avoir 
examiné  la  n attire  de  \’Oréno~ 
que  , voyons  quels  font  les  Peu- 
ples qui  l'habitent. 
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CHAPITRE  V. 

Des  Indiens  en  général  y & de 
ceux  qui  habitent  les  Pays  qui 
font  aux  environs  de  VOréne - 
que . 

§.  Premier. 

Préambule  dans  lequel  on  établit 
Vidée  qu'on  doit  fe  former 
de  ces  Peuples. 

COmme  j'ai  defïein  de  traiter 
mon  Sujet  le  plus  clairement 
qu'il  me  fera  pofïibie  ■>  je  vais  com- 
mencer par  conliderer  les  Indiens 
dans  trois  differens  états.  J'exami- 
nerai d'abord  ce  qu'ils  étoient  , 
avant  que  les  Yncas  & les  Mon- 
tezumas  regnaflent  dans  le  Pérou 
& dans  le  Mexique;  rems  affreux  1 
qui  ne  prefente  aux  yeux  que 
cruauté  èc  Barbarie.  Je  parcour- 
rai les  vaftes  Pays  du  Pérou  6c 
du  Mexique  > qui  étoient  fous 
la  domination  de  ces  Princes;  on 
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verra  la  difcipline  militaire  s'y  éta- 
blir , & la  groffiereté  faire  place  à 
la  politefle , à mefure  qu’ils  avan- 
çoient  leurs  conquêtes.  Le  troifié- 
me  état , qui  a été  heureux  pour  des 
Millions  d'indiens  qui  fe  font  fau- 
ves & fe  fauvent  encore  , quoique 
malheureux  pour  ceux  qui  perfiftenc 
dans  leur  ignorance  aveugle  , ou 
qui  ferment  ïes  yeux  à la  lumière 
de  l'Evangile  , a commencé  depuis 
que  les  armées  de  Sa  Majefté  Catho- 
lique fe  font  mifes  en  polfefïion  de 
ces  deux  vaftes  Empires , & conti- 
nue jufqu’aujourd’hui  > la  lumière 
de  la  foy  augmentant  de  plus  en 
en  plus  dans  les  contrées  réculees 
du  nouveau  monde  , pour  le  bon- 
heur éternel  de  cette  infortunée 
pofterité  d'Adam. 

Je  compare  le  premier  état  de 
ces  Peuples  aux  ténèbres  dans  lef- 
quelles  étoit , plongé  le  genre  hu- 
main avant  la  vocation  d' Abraham  ; 
le  fécond  aux  teins  dans  lefquels 
les  Medes  5 les  Perfes  , les  Egyp- 
tiens , les  Grecs  & les  Romains  re- 
duidrent  avec  le  fecours  de  leurs 
Eij 
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armes  les  Nations  Barbares  de  nô- 
tre continent , à embraffer  un  genre 
de  vie  plus  policé  , 3c  le  troifîémc 
enfin  , qui  eft  celui  dans  lequel  nous 
trouvâmes  le  nouveau  monde  , la 
première  fois  qu’on  le  découvrit , 
au  régné  de  Tibere  , qui  éten- 
dit fa  domination  fur  les  plus 
belles  Provinces  de  nôtre  continenr. 
Comme  donc  cette  union  & cette 
fujeétion  de  iTJnivers  à l'Empire 
Romain  , fut  un  effet  de  la  Provi- 
dence , qui  vouloit  faciliter  les 
progrès  de  l'Evangile  dans  toute 
l'étendue  de  l'Empire  & au  déhors  , 
de  même  la  conquête  de  la  plus 
grande  partie  du  Pérou  par  l'Ynca  , 
& l'affujettiffement  des  principales 
contrées  du  Mexique  à Montezuma  , 
ont  été  ménagés  par  l'Etre  fuprême , 
afin  qu'après  Pabaiffement  de  ces 
deux  Chefs , l'Evangile  ne  trouvât 
plus  d’obftacle  dans  ces  vaftes  Pro- 
vinces, Et  comme  la  lumière  de  la 
foi  a été  plus  long-tems  à fe  répan- 
dre chez  les  Natiqns  qui  avoient 
confervé  leur  groffiereté  3c  leur 
Barbarie  , pour  n avoit  pas  voulu 


DE  I/O  R EN  O aU  E.  ICI 
fe  foumettre  au  joug  & à la  difci-* 
pline  de  la  politique  Romaine  , 3c 
qu'il  s’en  trouve  même  encore  plu- 
fleurs  qui  croupilfent  dans  les  er- 
reurs du  Paganifme  , il  eft  arrivé 
de  même  que  les  Peuples  de  l'A- 
mérique qui  n'ont  point  été  au- 
trefois atfujettis  , ni  à l’Ynca  , ni  à 
Montezuma  > font  d'autant  plus  mé- 
dians & plus  Barbares  9 qu’ils  fe 
trouvent  plus  éloignés.  Je  pouflè  *' 
ma  comparaison  plus  loin  , Sc  je 
dis  , que  le  même  ennemi  qui  a 
femé  chez  nous  l'y vraïe  dans  tant  de 
Royaumes  puillans  & floriiïàns  , qui 
perfiftent  dans  leurs  erreurs  , & ré- 
fiftent  à la  lumière  qui  les  cherche  <> 
a fait  aufli  qu'il  fe  trouve  plufieurs 
Provinces  dans  le  nouveau  mon- 
de , furtout  dans  la  partie  Méri- 
dionale > qui  rebelles  à la  foi  qu'el- 
les ont  reçue  , s'oppofent  à fes  infpi- 
rations , de  empêchent  que  d’autres 
Nations  plus  dociles  & plus  traita- 
bles , . ne  reçoivent  la  do&rine 
Celefte.  Nous  voici  enfin  arrivés  fur- 
ies bords  de  \Orcn9qm  ; n’y  en- 
trons point  encore  , de  examinons 
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auparavant  comme  de  deflus  une 
hauteur,  non  feulement  les  Indiens 
qui  l'habitent  , mais  encore  tous 
ceux  de  P Amérique  en  général  , 
pour  n'être  point  obligés  à des  ré- 
pétitions inutiles. 

§.  I I. 

De  la  Taille  5 & de  la  couleur 
des  Indiens  , & des  Traits 
de  leurs  vif  âges. 

C'E  s T la  coutume  de  ceux  qui 
vont  viiîter  un  Palais  , d'en 
examiner  d'abord  le  frontifpice  & 
la  façade  , parce  que  c’eft  par  elle 
qu'on  juge  pour  l’ordinaire  de  PAr- 
ehitedure  qui  régné  au  dedans. 
Je  fuivrai  cet  exemple  , & avant 
que  de  parler  du  genie  , des  mœurs, 
des  inclinations  Sc  des  coutumes 
des  Indiens  de  PAmérique  , je  dé- 
crirai , la  taille  , Pair , Pafped  St  la 
couleur  des  Peuples  de  P Orénoque 
êc  des  Pays  des  environs. 

On  trouve  chez  ces  Nations  la 
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nême  différence  par  rapport  à la 
aille  & à la  corpulence  , que  parmi 
es  Peuples  de  l'Europe.  Les  uns 
font  grands  , les  autres  petits  , 8c 
quelques  autres  de  taille  moyenne  , 
quelques  uns  font  gros  & replets  , 
quelques  autres  fecs  8c  maigres.  On 
voit  chez  quelques  Nations  des  In- 
diens très  - bien  faits  8c  de  belle 
taille  , tandis  qu’on  ne  trouve  dans 
d'autres  que  des  hommes  laids  & 
mal  faits.  Les  uns  montrent  beau- 
coup de  vivacité  dans  leurs  yeux  8c 
dans  leurs  a étions  , tandis  que  d’au- 
tres font  extrêmement  pareffeux  8c 
indolens.  Cette  variété  eft  un  des 
plus  beaux  fpeétacles  de  l’Univers, 
8c  une  preuve  admirable  de  la  Puif* 
fance  du  Créateur. 

Cette  même  diverfité  a lieu  parmi 
les  differentes  Nations  qui  habitent 
ce  continent.  Chez  les  Otomacos , 
par  exemple  , les  hommes  font  fort 
grands  & fort  replets  : chez  les  Na- 
tions Gjrara , ^4jrica  , Saliva  , 8c 
chez  les  Curibes  > on  trouve  un 
grand  nombre  d'indiens  d’une  taille 
haute  ? élégante  &c  bien  proportion- 
E iiij 
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née;  au  lieu  que  chez  les  Nations 
Ach  agita  , May  pure  - Abane  , les 
hommes  pour  la  plupart  y font  de 
taille  moyenne  , & les  uns  ôc  les 
autres  extrêmement  gros  ôc  re- 
plets. 

Tous  ces  Peuples*,  fans  en  excep- 
ter aucun  , ont  les  cheveux  noirs  , 
épais  ôc  fort  longs  ; mais  ce  n’eft 
que  dans  un  âge  extrêmement  avan- 
cé qu’ils  blanchiment  , ce  qui  prou- 
ve , comme  plufîeurs  Auteurs  l’ont 
avancé  , (a)  que  la  blancheur  des 
cheveux  eft  bien  moins  l’effet  des 
années , que  celui  des  chagrins  ôc 
des  foucis.  Je  ne  crois  pas  qu’il  y 
aye  de  Peuple  au  monde  qui  vieilliffe 
plus  tard  que  les  Indiens  , car  à 
peine  leur  tête  commence-t’elle  à 
blanchir  à foixante  ans. 

La  nature  n’a  point  donné  de 
Barbe  aux  Indiens,  ôc  ils  font  fî 
aifes  de  n’en  point  avoir , que  dès 
qu’un  poil  vient  à paroître , ils 
ont  foin  de  l’arracher,  en  quoi 
la  Nation  Otomaca  ne  les  imite 

00  Scaliger.  Excrc.  311.  ôc  M.  delà 
Monnoye , Tom.  1.  p.  47. 
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point.  Le-s  Peuples  de  1 ’Orénoque 
& àz-YAjrict  s’arrachent  jufqu'aux 
fourcils  ; cependant  ceux  des  In- 
diens qui  font  civilifés  , qui  ont 
embraflë  le  Chriftianifme , & qui 
fe  font  rafer  pour  fe  conformer 
aux  coûtumes  des  Européens , par- 
viennent à la  fin  à avoir  des 
mouftaches  & quelques  poils  au 
menton. 

Les  Indiens  ont  une  phyfiono- 
mie  differente  de  celle  des  Euro- 
péens 3 des  Affricains , des  Chinois 
& des  Tartares  ; mais  elle  n’a 
rien  de  défagreable.  Je  voudrois 
pouvoir  la  décrire  comme  il  faut, 
mais  je  ne  fçai  fi  j’y  réiiffirai. 
Leurs  yeux  en  général  font  très- 
beaux  , ni  trop  grands,  ni  trop 
petits v noirs  dans  le  centre,  &c 
d’un  très  - beau  blanc  , ce  qui 
joint  à l’épaiffeur  8c  à la  noirceur 
des  fourcils  , leur  donne  une  très- 
bonne  grâce.  Cependant  ils  diffe- 
rent de  ceux  des  Européens,  en 
ce  que  la  paupière  fupérieure  » 
après  être  arrivée  au  point  lachry- 
mal,  ne  s’unit  point  en  pointe 

- rz  « 
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avec  l'inférieure  , de  forme  en  fe 
joignant  avec  celle  - ci  un  arc  de 
cercle.  Pour  m'expliquer  plus 
clairement,  je  dis  que  les  Indiens 
n’ont  point  les  points  lachrymaux 
ouverts  comme  les  Européens  , 
mais  cette  conformation  qui  leur 
eft  propre,  n'a  rien  de  laid,  de 
convient  avec  la  fymétrie  de  leur 
vifage. 

forme  La  forme  de  leur  nez  eft  tout- 
farticu-  à - fait  finguliere  , il  a de  part  de 
liere  de  d'autre  deux  callus  ronds  de  plus 
■tus  nés.  oiTèuX  qu'à  l'ordinaire  , le  dos  en 
eft  extrêmement  applati,  les  ailes 
grandes  de  charnues , ce  qui  fait 
que  les  deux  narrines  font  fort  lar- 
ges de  fort  creufes. 

leurs  Leurs  lèvres  font  bien  propor- 
lévres  & tionnées , mais  plus  groflés  que  pe* 
kurs  £jces#  Les  dents  font  la  chofe  que 

éents.  nous  devons  le  plus  envier  aux 
Indiens,  elles  font  extrêmement 
blanches  & fermes , de  elles  fe  con- 
fervent  telles  jufqu'à  un  âge  avan- 
cé , & même  jufqu’à  la  mort.  Ils 
sie  font  point  fujets  aux  maux 
de  dents  , de  je  n'ai  jamais  vu 
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per  Tonne  s'en  plaindre  , ce  que 
j’attribuë  à la  tranquillité  dans  la- 
quelle ils  vivent  , ces  Peuples  tra- 
vaillant aufïï  peu  de  corps  que 
d’efprit  9 ce  qui  vrai-femblablement 
éloigne  les  fluxions  , qui  ont  leur 
four  ce  dans  le  cerveau. 

Les  traits  des  Indiens  étant  tels 
que  je  viens  de  les  d'écrire  , on 
ne  doit  pas  être  furpris  qu'ils  ayent 
une  phy  honora  ie  extraordinaire. 
Cependant  elle  ne  feroit  ni  laide 
ni  défagreable , s'ils  ne  travailloient 
eux  - mêmes  à fe  rendre  difformes 
au  moyen  des  differentes  couleurs 
dont  ils  fe  peignent  tous  les  jours. 
Cette  coutume  eft  fi  extraordinai- 
re , qu'elle  me  fournira  la  matière 
d'un  Chapitre.  Il  me  fuffit  de  dire 
pour  le  préfent,  que  ceux  qui  ne 
les  ont  jamais  vu,  les  prennent 
au  premier  coup  d'œil  pour  au- 
tant de  Diables  fous  une  forme 
humaine. 

Quant  à la  couleur  de  quel- 
ques - uns  de  ces  Peuples , elle 
cil  fi  variée,  que  je  n'en  dirai 
rien  de  fixe  & de  certain , crainte 
E vj 
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de  me  tromper.  Les  Indiens  qui 
vivent  dans  les  bois  , font  en  gé- 
néral prefque  blancs  : ceux  qui 
vivent  à découvert  dans  les  champs 
font  bafanés  3 à moins  qu'ils  n’a- 
yent  foin  de  fe  peindre  : les 
Otomacos , qui  navigent  fur  les 
Rivières  ^ 3c  qui  vivent  fur  leurs 
plages  j font  bruns  3c  noirâtres , 
parce  qu’ils  n'employent  point  des 
couleurs  j enfin  les  Peuples  qui  en 
ufent,  pour  fe  conformer  à la 
coutume,  paroiflen.t  prefque  blancs 
après  s'être  lavés  ; de  forte  qu’il 
n'effc  pas  aifé  de  fixer  au  jufte 
la  couleur  des  Nations  dont  je 
viens  de  parler.  On  peut  cepen- 
dant affûter  que  les  Indiens  en 
général,  font  bafanés  les  uns  plus 
les  autres  moins  , Sc  qu’il  en  eft 
d'eux  comme  des  Européens  3 
dont  les  uns  font  plus  blancs  que 
les  autres,  Sc  chez  lefquels  il  s'en 
trouve  de  bafanés  , fur-tout  parmi 
les  Payfans. 

Les , Indiens  de  même  que  les 
Nègres  , naifîênt  prefque  blancs, 
& ils  couferyent  cette  couleur 
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pendant  quelques  jours.  Mais  il  eft  blancs  Se 
bon  de  lavoir , que  comme  les  en-  certa;ne 
fans  des  Nègres  viennent  au  mon-  tâche, 
de  avec  les  extrémités  des  ongles 
noires  ( a ) pour  ligne  de  ce  qu’ils 
doivent  être  , de  même  les  petits 
Indiens  naiflent  avec  une  tâche  vers 
la  partie  pofterieure  de  la  ceintu- 
re , laquelle  eft  de  couleur  grife , 
ôc  s'évanouit,  à mefure  que  l’en- 
fant perd  fa  couleur  blanche  , 
pour  prendre  celle  qui  lui  eft  na-  v 

turelle.  Cette  tâche  a la  largeur 
d’un  Ecu  , je  l’ai  vue  plufieurs  fois  , 
ainfi  l’on  peut  m’en  croire  fur  ma 
parole. 

Il  eft  étonnant  de  voir  avec 
quelle  promptitude  les  Indiens  blan- 
chilfent  ; qu’une  Indienne  fe  marie  Les  In- 
avec  un  Européen  , pourvu  que  la  " 
fille  , la  petite  fille  , l’arriere  petite  blancs 
fille  , fe  marient  avec  un  homme  de  en  trcs- 
la  même  Nation  , l’enfant  qui  naît  à peu  de 
la  quatrième  génération , eft  auffi  tems‘ 
blanc  qu’un  François  né  dans  le 
fein  de  Paris.  Lorfque  ces  Ma- 

( a ) Mémoires  de  l’ Academie  des 

Sciences,  année  1703» 
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riages  fe  font  avec  des  Européens  * 
ces  quatre  générations  font  telles 
qu’il  fuit  : 

Deux  quarts 
de  chaque  par- 
tie. 


Un  quart  de 
T Indienne. 


Une  huitième 
Partie  de  Un- 
diemie3 

Tout  - à - fait 
blanche. 

On  remarquera  que  cette  grada- 
tion s'obfervoit  autrefois  à la  ri- 
gueur 3 tant  pour  ccnferver  Légalité 
dans  les  Mariages  , que  pour  fça- 
voir  jufqu'à  quel  degré  de  parenté 
©n  pouvoir  les  permettre  parmi  le 
Neophites . Mais  le  Pape  Glement 
XL  a déclaré  par  une  Bulle  qu’on 
ne  doit  reconnoîtfe  pour  Néophites 
que  les  Indiens  de  les  Met  if  > de 
tenir  pour  Blancs  3 le$  Quartçroneî 
& les  Qchavoneu 


1.  D un  Européen 
de  d'une  Indienne 
viennent  les  Metif. 

2.  D5un  Européen 
de  d'une  Metive  5 
vient  l'efpece  Quar- 
terona . 

3-  De  l'Européen 
de  de  la  Quarterona 
naît  Y Ochavona* 

4«  De  l'Européen 
de  de  YOchavona 
fort  la  Yuchûeïa* 
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Je  fuis  bien  aife  de  faire  oblerver  Obfer- 
ici  , que  fi  la  Métïve  fe  marie  avec  vation 
un  Metif,  l’enfant  eft  Metif,  & 6uneute* 
s’appelle  communément  Tente  en  el 
dyre  > parce  qu’il  n’eft  ni  plus  ni 
moins  que  fes  parens , & qu’il  refte 
dans  le  même  dégré. 

Si  la  Métive  fe  marie  avec  un 
Indien  , l’enfant  s’appelle  S ait  a 
titras  , parce  qu’au  lieu  d’avancer  il 
récule  , ou  paflè  d’un  dégré  fupé- 
rieur  à un  inférieur. 

Ce  que  je  viens  de  dire  peut  fer-  Autre 

vir  à déraciner  une  erreur  fort  com-  oulerva- 
_ \ \ tion  eu- 

înune  en  Europe;  caron  voie  par  ia  gne  ^ 

qu’il  y a beaucoup  de  différence  en-  remar- 
ne les  noms  d ’lndio  & d’india  * & que# 
ceux  de  Indiano  de  Indiana  ? quoi- 
qu’ils paffent  pour  fynonimes  > fur- 
tout  en  Efpagne.  UIndio  > eft  à pro- 
prement parler  , celui  qui  eft  natif 
de  l’Amérique  , au  lieu  que  Y India- 
no  eft  un  Américain  , qui  > quoique 
domicilié  dans  le  Pays  , tire  fon  ori- 
gine d'ailleurs.  C’eft  là  la  fignifica- 
tion  qu’on  donne  à ces  mots  dans 
l'Amérique  , de  l'on  s’en  fert  auffi 
en  Efpagne  pour  défigner  ceux  qui 


différen- 
ce re- 
marqua- 
ble entre 
les  noms 
d'india 
& d3In- 
diana . 


î i2  Histoire 
reviennent  de  leurs  Gouvernemens  3 
ou  de  trafiquer.  Quand  à ceux  qui 
pafifent  d'Europe  dans  l'Amérique  * 
les  habitans  du  Pérou , les  appellent 
Chapetones  > 8c  ceux  de  la  nouvelle 
Efpagne  Cachupines  ; ce  font  les 
noms  que  les  Indiens  donnèrent  aux 
premiers  conquérans  , 8c  qui  ont 
fubfifté  jufq  u'aujourd'hui.  Pour  ce 
qui  eft  des  defcendans  des  Euro- 
péens 5 qui  fe  marient  à l'Amérique, 
on  les  appelle  indiftinétement  Blanc  s , 
Efpagmls  3 & Naturels  , s’ils  font 
Indiens, 

Que  les  Efpagnoles  ceftènt  donc 
de  pleurer  , 8c  qu’on  n'entende  plus 
chez  elles  ces  lamentations  ; Que 
je  fuis  à plaindre  ! mon  fils  s’efî 
marié  avec  une  Indienne . Quelles 
obfervent  auparavant  fi  ce  mariage 
s'eft  fait  avec  une  femme  native 
du  Pays,  ou  avec  une  étrangère  qui 
y foit  domiciliée.  Si  c’eft  avec  celle- 
ci  , elles  doivent  fçavoir  qu'il  y en 
a d'extrêmement  blanches  , 8c  dont 
la  Nobleffe  eft  fans  réproche , puis- 
qu'elles defcendent  des  meilleures 
maifons  d’Efpagnc  , qui  ont  pafle 
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autrefois  à l’Amérique  * 8c  qui  y 
paflent  encore  tous  les  jours.  Que 
Il  leur  fils  s’eft  marié  avec  une  In- 
dienne naturelle  , ce  mariage  ne 
leur  doit  pas  paroître  fi  mauvais  » 
fur-tout  fi  fépoufe  eft  fille  de  quel- 
que Cacique. 

Ce  feroit  à tort  que  nous  nous 
ferions  efforcés  de  déraciner  cette 
erreur  de  nôtre  continent , fi  nous 
en  laifhons  fubfifter  une  autre  dans 
l'Amérique  beaucoup  plus  préju- 
diciable, & qui  s’eft  fi.  fort  empa- 
rée de  Pefprit  du  Peuple  , qu’elle 
devient  un  obftacle  aux  progrès  du 
Chriftianifme.  Elle  confifte  en  ce 
qu’on  eft  perfuadé  que  les  enfans 
des  Mulâtres  ne  deviennent  jamais 
blancs , comme  ceux  des  Met  ifs  8c 
des  Indiens. 

Je  dis  que  cette  opinion  eft  fauf- 
fe  , 8c  que  la  raifon  pour  laquelle 
on  voit  un  fi  petit  nombre  d’enfans 
blancs  nés  de  parens  Mulâtres  , 
c eft  que  ces  fortes  de  mariages  font 
extrêmement  rares  , par  la  répug- 
nance qu’on  trouve  à les  contracter. 
Il  eft  certain  que  fi  les  Me  tifs  ne  fe 
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marioient  jamais  qu'avec  des  fem- 
mes de  leur  force  , leurs  enfans 
refleroient  Metifs,  fans  avancer  d’un 
pas.  Mais  fi  Ton  voyoic  les  enfans 
des  Métives  de  des  Quarteronas 
avec  les  blancs  naître  parfaite- 
ment blancs  , on  reviendroit  bien- 
tôt de  cette  erreur.  Comment  donc 
eft-il  poflîble  qu'ils  perfiftent  dans 
la  première  , voyant  tous  les  jours 
naître  des  blancs  du  mariage  d5une 
Mulâtre  & d'un  Blanc  ? 

On  doit  donc  tenir  pour  certain 
que  la  même  gradation  qu’on  a 
obfervé  par  rapport  aux  Me  tifs  a 
lieu  auffi  pour  les  Mulâtres  9 & 
qu’à  la  quatrième  génération  , les 
enfans  naiflènt  parfaitement  blancs , 
pourvu  que  les  mariages  fe  falfenc 
dans  cet  ordre. 


ï.D'un  Européen 
Zc  d'une  Négreffe  , 
nailîent  les  Mulâ- 
tres. 

i.D'un  Européen 
Sc  d'une  Mulâtre, 
les  Quarterons . 

3.  D'un  Européen 
Zc  d'une  Quartero- 


I Deux  quarts  de 
chaque  partie. 

Un  quart  de  la 
Mulâtre . 

Un  huitième  de 
la  Mulâtre , 
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ne  j les  Ochctvcms • 

4.  D'un  Européen  v 

& d'une  Ochavano  , T out  - à - lait 

naiffent  les  Puchue - blancs* 

las. 

On  voit  par-là  , que  fi  cette  P u- 
chuela  fe  marie  avec  un  Mulâtre  , 

l'enfant  rétrograde  de  nouveau  , & 

que  fi  c'eft  avec  un  Nègre  , encore 
plus  \ d'où  vient  qu'il  eft  rare  de 
voir  chez  eux  des  enfans  blancs  ^ 
quoi- qu'il  s'en  trouve  quelques-uns» 
Puifque  nous  en  fommes  fur  cette 
matière  , il  ne  fera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rechercher  la  caufe  de  la 
couleur  des  Nègres,  & d'examiner 
fi  elle  peut  changer  , & la  maniéré 
dont  ce  changement  peut  fe  faire* 

§.  III. 

Origine  de  la  couleur  des  Nègres 
jÇ  on  peut  la  changer  ou  non  , 
U caufe  de  ce  changement * 

NOus  ne  cherchons  point^  à 
favoir  en  quoi  confifte  la  noir- 
ceur des  Nègres , fi  c'eft  dans  quel- 


Etat  de 
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Erreur 
des  an- 
ciens» 


quefuc,  dans  la  contexture  de  lé- 
pidermc,  ou  de  la  membrane  réti- 
culaire , ou  dans  la  peau  qui  eft  un 
tiflTu  de  glandes  de  differente  for- 
me ôc  de  differente  grofleur  , ou 
enfin  , fi  elle  eft  feulement  produite 
par  le  plus  ou  le  moins  d’aétivité 
avec  laquelle  ces  glandes  renvoyenc 
la  lumière  3 colorée  par  la  refrac- 
tion qu'elle  y fouffre.  (a)  Quoiqu’il 
en  foit  , nous  ne  recherchons  ici 
que  l'origine  de  cette  couleur , & 
fi  elle  peut  changer  ou  s’alterer  en 
recevant  une  autre  nuance. 

Parmi  les  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  , les  uns  fe  font  trom- 
pés , en  cherchant  l’origine  de  cette 
couleur  trop  haut  , 8c  les  autres  , 
en  lui  alignant  une  caufe  peu  con- 
forme à la  fainte  Ecriture.  Des  per- 
fonnes  favantes  ont  réfuté  leurs 
opinions  d'une  maniéré  qui  ne  laiffc 
rien  à délirer  , & j’ajouterai  aux 


00  L'opinion  la  plus  reçûë  eft,  que 
cette  couleur  ne  vient  que  d'une  ma- 
tière noirâtre  , qui  eft  dans  le  corps 
réticulaire  , fans  qu'on  fâche  fon 
ginc.  N.  D.  T. 
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taifons  dont  ils  fe  font  fervis , que 
quoique  M.  Hanneman  ait  recher- 
ché depuis  curieufement  l’origine 
des  Nègres , il  n'a  pas  laifle  de  s'é- 
loigner de  l’Ecriture.  Il  prétend  que 
cette  couleur  noire  eft  la  marque 
caraéleriftique  de  la  maledidionque 
Noé  prononça  contre  Can  : mais 
où  eft  la  preuve  de  ce  fentiment  ? 
Peut-être  dira-t-il  que  les  Nègres 
font  enlevés  de  leur  Pays , Sc  ven- 
dus comme  Efclaves  , tk  que  c'eft 
en  quoi  confifte  cette  maledidtion  , 
qui  les  affujettic  à être  les  fervi- 
teurs  des  fervitenrs  de  leurs  freres  : 
Servus  fervorum  erit  fratribus 
fais  : mais  il  ne  fait  pas  attention 
qu’on  vend  également  pour  Efclaves 
les  Peuples  de  l'Europe  , fans  qu’ils 
foient  Negres,ce  qui  prouve  que 
la  couleur  de  ces  derniers  n'eft  ni 
un  châtiment  * ni  un  effet  de  la  ma- 
lediéHon  dont  011  vient  de  parler. 
Si  cette  raifon  ne  fatisfait  point 
Hanneman  , qu'il  réponde  à ce  que 
je  vais  lui  dire  au  nom  d'un  Nègre 
d’Angola. 

Il  eft  vïai } lui  dira  ce  Nègre * 


On  ré- 
futé le 
fentimét 
de  M. 
Hanne- 
man, 


Argu- 
ment fa- 
cétieux , 
mais 
fort. 


I I § H I s T O I R t 
que  c^effc  la  faute  de  Can  , & la 
malédiction  prononcée  contre  nôtre 
premier  Pere  Canahan , qui  nous 
réduit  à être  Efclaves  , mais  Dieu 
touché  de  nôtre  malheur  , a voulu 
nous  confoler  & nous  donner  des 
marques  de  fa  prédilection  » cm 
nous  accordant  cette  belle  noirceur 
que  vous  voyés , oc  dont  nous  fouî- 
mes extrêmement  fatisfaits.  Hanne- 
man  répondra  , que  cela  n'eft  point 
prouvé  par  l'Ecriture  , à quoi  le  Nè- 
gre objeétera  , que  ce  qu'il  avance 
ne  Peft  pas  non  plus  ; Sc  fî  cet  Au- 
teur regarde  cette  couleur  comme 
laide  , 5c  comme  plus  propre  à 
marquer  la  trifteffe  que  la  joye  , le 
Nègre  lui  dira  , qu'il  eft  en  cela 
d'un  fentiment  different,  & que  le 
blanc  eft  pour  lui  une  couleur  mé- 
lancolique ôc  de  mauvais  augure.' 

Si  cet  Auteur  eut  un  peu  plus  réflé- 
chi fur  ce  fujet,  il  aurôît  trouvé  dans 
l'Ecriture  , (a)  que  Sidon  d où  font 
venus  les  Sydoniens , fut  fils  de  Ca- 
naham  ; qu'enfuite  naquit  Hethée  > 

(a)  Genef.  cap.  io.  verf.  i?. 

& 17 • 
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qui  donna  fou  nom  aux  Hethéens  ; 
qu'après  lui  naquirent  le  Pere  des 
Jebuféens , & les  autres  enfans  , qui 
peuplèrent  d'abord  la  Paleftine  , ÔC 
qui  dans  la  fuite  fe  répandirent  dans 
l'Affrique  , & , félon  moi  , des  côtes 
de  celle-ci  dans  les  deux  Améri- 
ques , au  bout  de  plufieurs  géné- 
rations ; fans  qu'on  puifle  prouver 
que  les  Cananéens , les  Sydoniens  , 
les  Hethéens , ni  les  Jebuféens,  ayent 
été  noirs  , ni  depuis  le  Déluge  , ÔC 
la  difperfîon  de  Babel  „ jufqu’aujour- 
d'hui.  Il  s’enfuit  donc  que  c'eft  de 
ces  Peuples  blancs  , defcendans  de 
Can  6c  de  Canaham  , que  font  ve- 
nus  les  Nègres , & de  ceux-ci  enfin  ^ 
les  Peuples  bafanés  de  l'Amérique , fes  Peu. 
comme  nous  le  dirons  dans  la  fui-  pies  bâ- 
te. Mais  pourquoi  nous  arrêter  à fanés 
une  chofe  dont  il  n’eft  point  quef-  nes 
don  î cherchons  plutôt  la  caufe  de  blancs, 
ce  changement  de  couleur  : mais 
auparavant , il  faut  fuppofer  que  fi 
les  Nègres  font  nésde  parens  blancs  5 
il  peut  auffi  fe  faire  que  les  Peuples 
blancs  & bafanés  foient  nés  de 
Parens  noirs. 
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Précau-  Nous  devons  encore  examiner  les 
tionavec  couleurs  , fans  décider  qui  font 
la  quelle  celJes  qUi  rneritent  la  préférence  ; 
traiter1  car  ce^a  dépend  de  la  volonté , ôc 
des  cou-  la  raifon  n'y  a point  de  part.  Il  en 
leurs.  eft  des  couleurs  comme  des  Lan-* 
gués  , chacun  préféré  celle  de  foa 
Pays  à toute  autre  , la  trouvant  plus 
douce  ôc  plus  aîfée  à entendre.  L'a- 
mour propre  eft  aveugle  , ôc  il  ne 
peut  fervir  de  Juge  dans  les  cho- 
ies qui  nous  concernent  en  propre. 
D’ailleurs  il  eft  certain  que  la  blan- 
cheur  ne  conftituë  point  la  beauté  9 
puifquil  y a des  perfonnes  blan- 
ches qui  font  extrêmement  laides , 
ôc  qu’on  en  a vu  au  contraire  de 
noires  , qui  étoient  d’une  beauté 
achevée.  On  voit  par  l'Ecriture  (a) 
Iacou-  qUe  pEpoufe  des  Cantiques  étoit 

ren’eft"  uo*re  ^orc  ^elie  * & de 

point  à Mantoüe  inftruifant  un  jeune  hom- 
mépri-^  me  > qui  ne  favoit  point  apprécier 
fer. 


( ?)  Nîgra  fum  *>fed  formofa  ; zdeb  dz~ 
ïexït  ms  Kqsc.  E&  Qanîi î.  Salow* 

Çâp.  X. 


A 
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les  couleurs, (^)lui  fait  obferver  qu’on 
préféré  les  violettes  à plufïeurs autres 
fleurs  dont  la  blancheur  éblouit  la 
vue  , de  forte  que  dans  cette  ma- 
tière , le  cas  qu'on  fait  d'une  cou- 
leur vient  moins  de  la  couleur  en 
elle-même  j ou  de  l’objet  dans  le- 
quel elle  fe  trouve  > que  du  plaifir 
qu'on  prend  à la  confiderer,  ce  qui 
a donné  lieu  au  Proverbe. 

Qnifqms  amat  rankm  , ranam 
futat  ejfe  Dianam* 

Le  goût  des  hommes  eft  fi  ca- 
pricieux à cet  égard  , que  les  fem- 
mes , qui  font  les  plus  Idolâtres  de 
leur  beauté  , s’efforcent  de  la  dimi- 
nuer par  le  moyen  des  mouches 
qu’elles  fe  mettent.  Le  goût  qu’on 
a pour  les  yeux  noirs  dans  les  Pays 
du  Nord  , eft  caufe  que  plufieurs 
femmes  font  devenues  borgnes  ou 
aveugles  , à force  d’employer  des 

(a)  Virgil.  Georg.  O ! formofe  puer  5 
nrmium  ne  crede  colori  ÿ 

Alba  liguera  cadurit  > vaccinia 
nlgra  leguntur . 

/.  Partie*  F 
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drogues  pour  fe  les  rendre  tels,  (a) 
Mariages  Les  hommes  blancs  ont  paru 
reucom-  toujours  aimer  extrêmement  la  cou- 
ramïs.  leur  noire',  ôc  l’on  trouve  aujour- 
d'hui dans  la  ville  de  Carthagene 
des^  Indes , à Monÿ&x  & dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  des  Efpagnols 
de  fort  bonne  maifon  , qui  fe  font 
mariés  par  inclination  avec  des  Né- 
greflês  , &■  qui  vivent  avec  elles 
dans  une  union  parfaite  : au  con- 
traire , j'ai  vû  à la  Guayane  une  Mu- 
lâtre blanche  , mariée  avec  un  Nè- 
gre , ôc  dans  le  Pays  de  Santiago 
de  Us  jitalayas , une  Métive  blan- 
che , mariée  avec  un  autre  Nègre. 
Celui-ci  la  rejetta  plufieurs  fois  , lui 
difant  qu'elle  prit  bien  garde  à ce 
qu’elle  vouloir  faire  , qu'il  craignoic 
que  fa  noirceur  n'occafionnât  dans 
la  fuite  des  dégoûts , ôc  de  la  mé- 
finteiligençe  entr’eux.  Là-deflus  la 
Métive  s'en  fut  chez  elle  ? & s’é- 
tant frottée  le  vifage  avec  du  fuc 
de  Jaga#  , dont  la  couleur  ne  s’é- 
face  jamais  * elle  revint  trouver  le 


(a)  Herneft.  Steygmitt» 
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Nègre  & lui  dit  : Nous  voila  main- 
tenant  égaux  , tu  ne  peux  plus  te 
difpenfer  de  m aimer . Ils  le  ma- 
rierenr  en  effet , & eurent  un  grand 
nombre  d’enfans.  En  un  mot  la» 
mour  eft  aveugle  , & comme  tel , 
incapable  de  juger  des  couleurs. 
Examinons  maintenant  les  couleurs 
fans  partialité  , & voyons  fi  nous 
pourrons  découvrir  l'origine  de  la 
noire. 

Tout  le  monde  fçait  que  l'ardeur  Le  Soleil 
du  Soleil  noircit  le  teint  de  ceux  altéré  la 
qui  s'y  expofent  , témoin  les  La-  couleur, 
boureurs  & les  perfonnes  qui  font 
continuellement  dans  les  champs  * 
suffi  TEpoufe  des  Cantiques  qui 
en  avoir  reflfenti  l'effet  * rejette- 
t'elle  fur  lui  la  noirceur  de  fon 
vifage  : ( a ) Decoloravit  me  fol . On 
ne  doit  pas  en  être  furpris  , puifque 
les  fruits  ôc  les  arbres  même  onc 
une  autre  couleur  dans  l'endroit  qui 
eft  expofé  au  Soleil  , que  dans  celui 
qui  eft  à couvert  de  fes  rayons  $ 

00  Cantic.  cap.  1.  Nolite  confidcra- 
re  , quoi  fufca  Jim  7 quia  decoloravit 
me  fol . 

Fij 
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mais  cet  aftre  n’a  pas  allez  de  force 
pour  rendre  les  hommes  noirs. 

Ce  que  je  viens  de  dire  eft  dé- 
rnonftratif  , de  paraîtra  évident  à 
quiconque  ? le  Globe  terreftre  d'une 
main  , de  l'Hiftoire  générale  de  l'au- 
tre , s'étant  placé  à dix  dégrés  de 
l'Equateur  , parcourra  la  fphere  , 
fans  fortir  de  ce  parallèle.  Avec  le 
fecours  de  la  Géographie  , il  verra 
dans  cet  efpace  de  terrein  , des 
hommes  noirs  , Mulâtres , blancs  * 
& ba fanés.  Comme  donc  le  cli- 
mat  qui  répond  à ce  cercle  , eft  le 
même  par  toute  la  terre , quant  à 
reflet  du  Soleil , il  s’enfuit  que  la 
chaleur  ni  l'influence  de  cet  Aftre  , 
ne  peuvent  oeçafionner  la  couleur 
noire  dont  nous  parlons  , quoi- 

3u'elles  puilfent  ternir  la  blancheur 
es  hommes , ainiî  que  je  l'ai  dit 
ci-deflus? 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  une 
Obfervation  qu'ont  faite  les  Géo- 
graphes p favoir  , que  plus  les  Pays 
font  près  de  l'Equateur  , plus  les 
Peuples  qui  les  habitent  font  bafa- 
nés  j de  qu'au  contraire  ? plus  ils 
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font  voifins  du  Nord,  plus  les  ha- 
bitans  font  blancs.  Il  y a plus  , on 
remarque  la  même  blancheur  fur  les 
plumes  des  Oifeaux , fur  le  poil  des 
Ours  , des  Loups  & des  Lions  , 8c 
ce  n’eft  que  dans  ces  contrées  que 
fe  trouve  la  belle  Hermine.  Je  l’ac- 
corde quant  aux  hommes  qui  naif. 
fent  dans  ces  climats , depuis  qu'ils 
ont  été  peuplés  jufqu’aujourd’hui , 
pour  la  raifon  que  je  dirai  dans  la 
fuite  ; mais  je  le  nie  quant  aux 
étrangers  & à leurs  defcendans  , 
quoi-qu’ils  y foient  établis  depuis 
un  tems  immémorial  , ainfi  que 
cela  fe  voit  dans  les  Colonies  Por- 
tugaifes , établies  parmi  les  Nègres 
d’AfFrique,  fur  les  Côtes  & dans  les 
Ifles  de  l’Afie , dans  les  villes  Efpag- 
noles  , qui  font  près  de  l’Equateuc 
dans  les  Indes  , & enfin  dans  les 
Comptoirs  que  les  François  , les 
Anglois  & les  Hollandois  ont  dans 
l’Affrique  & dans  l’Afie , 8c  où  les 
familles  Européennes  qui  s’y  font 
établies  depuis  deux  Siècles  , cou- 
fervent  de  génération  en  génération 
la  blancheur  de  leurs  Ancêtres  , 
F iij 
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malgré  le  Soleil  & la  chaleur  qui  fe 
fait  fentir  fous  l'Equateur. 

Cela  fuppolé  , je  me  borne  , pour 
abréger  à deux  opinions  fur  la 
couleur  des  Nègres  , laiflfant  au 
Leéteur  la  liberté  de-  choifir  celle 
qui  lui  plaira  le  plus.  L'une  eft 
celle  des  modernes  , & l'autre  celle 
des  anciens  , laquelle  a pour  elle 
une  infinité  d'Auteurs  > de  Livres  & 
d'Hiftoires  , qui  toutes  favorifent 
la  poffibilité  du  fait  qu’on  admet  , 
par  des  exemples  & des  cas  particu- 
liers ÿ comme  font  des  enfans  , qui 
font  venus  au  monde  tout-à-fait 
noirs  , parce  que  leurs  Meres  dans 
le  teins  de  la  conception  avoient 
fixé  leur  imagination  fur  le  portrait 
d?un  Nègre.  Mais  le  malheur  de 
cette  opinion  eft  , que  les  argumens 
des  Philofophes  qui  la  défendent , 
ne  fadsfont  point  1’  Auteur  de  la 
première  3 qui  rejette  les  faits  qu'on 
allégué  5 comme  notant  pas  fuffi- 
famment  atteftés  5 parce  qu'on  ne 
cite  en  leur  faveur  que  des  témoins 
particuliers  * fayoir  3 cinquante  Au- 
teurs 9 qui  rapportent  tous  le  même 
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fait  , qui  s'en  rapportent  au  feui 
témoignage  de  la  Mere  , laquelle  a 
déclaré  , ( car  il  n’y  a qu’elle  qui  le 
fâche  , ) que  dans  tel  3c  tel  tems  , 
elle  fixa  fon  imagination  fur  un 
objet  noir  , velu  , ou  tel  autre  fem- 
blable  témoignage,  dont  on  doit  fe 
défier  , parce  que  l’impudence  > l’in- 
térêt , l’amour  propre  & tel  autre 
motif  peuvent  l’avoir  diète  ; de 
forte  qu’il  convient  feulement  de 
la  poflibilité  de  ces  effets  de  l’ima- 
gination , ôc  nie  totalement  le  fait. 

Je  me  charge  de  répondre  à ces 
Objections , cependant  loin  de  m’y 
arrêter  , je  me  fens  obligé  d’aban- 
donner l’opinion  moderne , & d’em- 
braffer  l’ancienne.  Et  comme  l’on 
regarde  les  argumens  anciens  comme 
infuffifans  3 3c  qu’on  rejette  les  faits 
particuliers  comme  deftitués  de 
preuves  , je  m’éforcerai  d’appuyer 
les  premiers  „ 3c  de  confirmer  les 
féconds  par  des  faits  qu’on  ne  peut 
nier  , puifqu’ils  font  atteflés  par  des 
témoins  irréprochables  , qui  vivent 
encore  , fans  qu’il  foit  befoin  de 
recourir  au  témoignage  de  la  Mere  -y 
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de  forte  qu’on  n’aura  plus  rien  à 
m’objedter  , fi  je  puis  réfuter  les 
preuves  contraires. 

§.  I V. 

Parallèle  des  opinions  des  anciens 
& des  modernes  touchant  la 
caufe  de  la  couleur  des  Nè- 
gres- 

LEs  modernes  doutent  & ne 
décident  rien  * mais  ils  n'admet- 
tent  point  non  plus  l'opinion  des 
anciens  , adorant  que  la  vraye  ôc 
unique  caufe  de  la  couleur  des 
Nègres  , eft  l5 influence  du  climat  , 
ou  du  Pays  qu’ils  habitent . Sur- 
quoi  il  faut  remarquer  que  cette 
exprellîon  fuppofe  qu'on  ait  égard  à 
la  hauteur  du  Soleil  , ôc  à toutes 
les  autres  propriétés  Ôc  qualités  du 
Pays  dont  il  s'agit.  Ils  ajoutent  que 
par  ces  termes  d'influence  , on  doit 
entendre  , que  la  caufe  influente 
eft  quelque  chofe  de  général  à tout 
le  Pays  , Ôc  qu’elle  eft  conjointe- 
ment avec  la  première  l’origine  pri« 
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mitive  de  toutes  les  particularités 
qu’on  y remarque  , fans  qu’on  doive 
attribuer  cette  influence  ni  aux 
eaux,  ni  aux  fruits  , ni  à telle  autre 
production  de  la  terre. 

Examinons  ces  paroles , & nous 
trouverons  après  les  avoir  bien  pe- 
fées  , que  la  feule  8c  unique  caufe 
de  la  couleur  des  Nègres  , n’efl:  à 
proprement  parler  qu’une  chofe  gé- 
nérale  à tout  le  Pays  ; 8c  c’eft  là  xiôn  fur 
précifement  ce  que  nous  cherchons  cette  cô- 
à connoître , afin  de  favoir  au  vrai  cluliou* 
fa  nature,  vu  que  fans  cela,  nous 
ne  fommes  pas  mieux  inftruits  de 
la  caufe , que  nous  Pétions  aupara- 
vant. 

Quelle  que  foit  cette  chofe  , Qn 
voici  comme  je  raifonne  : nonobf-  réfuter 
tant  l’influence  du  climat  , ou  Pays 
d’Ethiopie  : nonobftant  la  caufe 
primitive  des  particularités  de  ce 
climat , 8c  enfin  malgré  cette  choie- 
commune  à tout  le  Pays  , nous  y 
voyons , de  même  qu3à  Angola  8c  à 
Sierra  Leona  , une  grande  quan- 
tité de  familles  blanches  defcen- 
dues  des  premiers  Portugais  , lef- 

F Y' 
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quelles  durant  l'efpace  de  plufieurs 
Siècles  3c  d'une  génération  à l'au- 
tre , ont  confervé  jufqu'aujourd'hui 
leur  blancheur  , ati  lieu  que  dans 
le  Pérou  , dans  le  Paraguay  à 
Quito  3 à Caracas  , dans  la  nou- 
velle Efpagne  , 3c  dans  toutes  les 
Mes  de  deflus  le  vent , nonobftanc 
le  défaut  de  cette  chofe  caraâérifi- 
que  3 3c  commune  au  Pays  des  Nè- 
gres, il  efl  confiant  3c  notoire  , que 
ceux  qui  defcendent  de  parens  Noirs, 
naiflent  de  la  même  couleur,  fi  l'on 
en  excepte  ceux  qui  fe  marient  avec 
des  Indiennes  ou  des  Métives  , ôc 
les  accouchemens  extraordinaires , 
dont  nous  parlerons  tantôt . Il  s'en- 
fuit donc  , que  cette  chofe  , cette 
influence  du  ciimat  , 3c  cette  ori- 
gine -primitive  , ne  font  point  Puni- 
que 3c  véritable  caufe  de  la  couleur 
des  Nègres , car  fi  cela  étoit , tous 
les  Peuples  de  ce  climat  feraient 
noirs  , 3c  leurs  enfans  qui  naiflent 
dans  un  Pays  different  du  leur  , 
perdroient  leur  noirceur  , ce  qui  efl 
contraire  à l'experience* 

Je  vais  donc  établir  mon  fend- 
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ment  en  faveur  de  l'opinion  des 
anciens , fans  admettre  leurs  preuves, 
non  point  qu’elles  foient  infuffifan- 
tes , mais  parce  que  je  n’en  ai  pas 
befoin  , 3c  que  la  brièveté  que  je 
me  fuis  prefcricre  , ne  me  permet 
pas  de  les  employer.  Dans  la  per- 
fiiafidn  où  je  luis  que  l’experience 
eft  la  mere  de  la  faille  Philofophie; 
je  fonderai  mes  doutes  fur  un  feul 
fait  de  notoriété  publique  ; j’expo- 
ferai  mon  fentiment , je  bappuyerai 
de  raifons  Philofophiques  9 en  ré- 
futant en  palfant  les  Argumens  con- 
traires , & je  conclurai  en  l'appu- 
yant d’un  autre  fait  également  in* 
conteftable.  Comme  il  s’agit  ici 
d'accouchemens  irréguliers  , ils  ont 
toute  la  certitude  nécelfaire  , fans 
recourir  au  témoignage  des  Meres  * 
qui  ont  mis  ces  enfâns  au  monde. 
Voici  le  premier. 

A Carthagene  des  Indes  , dans 
^habitation  de  Majates  , une  Né- 
greffe  mariée  avec  un  Nègre  , tous 
deux  Elciaves  de  cette  même  habi- 
tation , avoit  accouché  fept  à huit 
fois  jufçpi’en  1 7 3 S ^ mettant  au  mon- 
F yj 
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de  > des  enfans  tantôt  noirs  , tantôt 
blancs , mais  d'une  blancheur  dé- 
goûtante , pour  être  cxceffive  , 3c 
qui  avoient  les  cheveux  auffi  jaunes 
que  le  Safran.  Elle  a eu  quatre  en- 
fans  de  cette  couleur  , & les  au- 
tres font  aulïî  noirs  que  leur  Pere. 
Je  ne  voulus  point  m'informer  de 
la  Négreflfe  de  la  vérité  du  fait  » 
fon  témoignage  m'étant  inutile  , 
puifqu'il  eft  notoire  à tous  les  habi- 
tans  de  Carthagene  ôc  des  Pays 
circonvoifins.  Le  Marquis  de  Villa— 
hermofa  , au  fortir  de  fon  Gouver- 
nement de  Carthagene  , amena 
Famé  de  ces  Nègres  blancs  à la 
Cour  de  Madrid  , ôc  Don  Dionyfio 
de  Alcedo  y Herrera  > autrefois 
Préfident  de  Quito  , &:  maintenant 
du  Panama  * prit  la  fille  , pour  la 
placer  en  qualité  de  fervante  auprès 
de  fa  femme  , fi  bien  qu'il  n'y  a per- 
fonne  dans  la  ville  qui  ne  connoiflè 
ces  enfans*  Ces  fortes  d'accouche- 
snens  ne  font  point  rares  dans  le 
Pays  , & fans  compter  les  quatre 
freres  dont  je  viens  de  parler  , il  y a 
sdluellement  à Carthagene  , d'autres 
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Nègres  blancs , qu'011  appelle  Ne- 
gros  Albinos . Quelques  Nègres 
d'Angola  que  j'ai  queftionné  là-def- 
fus  à Carthagene  > m'ont  aflure 
qu'il  naifloit  chez  eux  de  ces  fortes 
d'enfans  , fans  que  leurs  Compa- 
triotes en  foient  fiirpris. 

Voici  la  confequence  que  je  tire 
des  faits  prècédens  : il  peut  très- 
bien  fe  faire  qu5auffi-côt  après  la 
difperlion  des  Peuples  3 des  hommes 
blancs  ayent  engendré  des  enfans 
noirs  5 6c  que  ceux-ci  , en  fe  ma- 
riant entre -eux  , ayent  peuplé  les 
Pays  que  les  Nègres  habitent  encore 
aujourd'hui  > 6c  que  cette  elpece  fe 
foit  multipliée  par  fucceffion  de 
tems  j comme  cela  eft  arrive  dans 
plufieurs  autres  contrées. 

Les  Auteurs  de  l'opinion  moder-  Réponfë* 
ne  ne  nient  point  cette  confequen-  de  ceux 
ce  , ils  la  regardent  même  comme 
poffible  3 mais  ils  ajoutent  : que  ce^  l'opinio. 
fait , quoique  poffible  en  lui-même  y moder^ 
eft  du  nombre  de  ceux  qui  arrivent  ne» 
rarement^  vu  que  pour  produire  rant 
de  millions  de  Nègres , il  faut  une 
fuite  de  générations  proportionnée 
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à l5étenduë  des  Pays  que  ces  Peu- 
ples occupent. 

Cette  réponfe  mérite  plutôt  le 
nom  de  fcrupule  que  celui  d'ob- 
“ jeéfion  , 3c  la  même  difficulté  a 
lieu  par  rapport  à la  pofterité  d'A- 
dam 3c  de  Noé  ; car  il  eft  difficile 
de  concevoir  comment  ces  deux 
hommes  peuvent  avoir  eu  une  pos- 
térité aiTés  nombreufe  , pour  pro- 
duire tant  de  millions  d’hommes  3c 
de  femmes  qui  périrent  par  le  Dé- 
luge. Eft-il  poffible  que  toutes  les 
nations  qui  couvrent  aujourd'hui  la 
Surface  de  la  terre  5 Soient  deScen-s 
dues  de  Sem  9 Cham  3c  Japhet  ? 
Oiii  , parce  que  ceci  n’eft  point 
l'effet  de  deux  ni  de  trois  Siècles  3 
mais  de  plufieurs  milliers  d'années 
&c  de  générations. 

Comme  tous  les  hommes  qui 
font  aujourd'hui  répandus  Sur  la 
terre , ne  doivent  leur  origine  qu'à 
Adam  3c  Eve  3c  aux  trois  enfans  de 
Noé  , il  peut  très- bien  Se  faire  que 
ces  millions  de  Nègres  que  nous 
voyons  , ne  foient  redevables  de  la 
qu'4  un  petit  nombre  de  fa- 
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milles  de  la  meme  efpece  ; car  pour 
ce  qui  eft  de  leur  couleur  > quoi» 
qu'elle  paroifle  fort  laide  en  elle- 
même  , elle  11e  laide  pas , fuivant  la 
remarque  de  Saint  Auguftin  , (a) 
de  contribuer  à cette  variété  , qui 
eft  une  des  plus  grandes  beaute's 
de  l'Univers.  Il  peut  auffi  fe  faire 
que  comme  la  diverfité  des  Lan- 
gues (b)  a accéléré  la  difperfîon  que 
les  hommes  avoient  déjà  prémédi- 
tée 5 ôc  contribué  à peupler  le 
monde  > comme  nous  le  dirons 
tantôt  , que  la  différence  de  leurs 
couleurs  ait  depuis  concouru  à les 
feparer  les  uns  des  autres*  Je  fuis 
perfuadé  , que  fi  les  Albinos  (c)  fe 
feparoient , ôc  fe  marioient  entre- 
eux  dans  un  Pays  où  ils  fuifent  feuls* 
leur  pofterité  fe  multiplieroit  ayec 


(a)  Oui  totum  infpicere  non  poieft*> 
îanquam  deformitate  partis  offenditup 
Lib.  16.  de  Civit.  Dei.  Cap.  8 

(b)  Genef.  Cap.  1 1.  celebremus  no* 
men  noflrum  antequam  dividamur  5 
(<?)  C'eft  le  nom  qu'on  donne  dans 
les  Indes  aux  enfans  blancs  qui  n*i£ 
fcnt  de,*  parens  ISégres* 
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le  cems  , comme  fe  multiplia  celle 
d'Adam  & de  Noé.. 

Pour  ce  qui  eft  des  couleurs  des 
Peuples  en  général, mon  opinion  eft, 
que  les  Meres  impriment  au  fœtus 
celle  pour  laquelle  elles  ont  le  plus 
d'inclination  , de  qui  pour  cet  effet  r 
a imprimé  de  plus  fortes  traces  dans 
leur  imagination.  O11  a vû  ci-def. 
fus  que  la  diverfîté  {des  Langues 
avoir  obligé  les  Peuples  qui  bâtif- 
foient  la  Tour  de  Babel  à fe  fepa- 
rer,  & il  peut  fe  faire  auffi  que  la 
variété  des  couleurs,  les  ait  obligé 
une  fécondé  fois  à fe  dilperfer  de  s'é- 
tablir dans  des  Pays  qui  n’étoienc 
point  habités;  ôc  qu’on  ne  s'imagine 
pas  qu’il  faille  pour  peupler  ces  Pays 
un  grand  nombre  de  Ne'gres,  le 
tems  fuffit  pour  faire  croître  8c 
multiplier  ces  familles  à l'infini.  Il 
en  eft  des  couleurs  comme  des  Lan- 
gues , on  aime  naturellement  celle- 
qu'on  a fuccée  en  naiflant  , de 
les  exemples  qu'on  pourroit  allé- 
guer du  contraire,  font  fi  rares 
•qu’ils  ne  fçauroienc  détruire  ce  que 
jV/ôuçe,.. 
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Voici  un  paflfage  de  St.  Auguftin , 
(a)  qui  fervira  de  preuve  à mon 
fentiment.  Comme  les  images  des 
corps,  die  ce  Pere,  fe  tranfmettent 
à l’efprit,  elles  peuvent  de  même 
palier  jufqu’au  fœtus, &:  s'y  imprimer. 
Il  veut  dire  par  là,  que  comme 
il  n'y  a nulle  proportion  entre  l'ob- 
jet corporel , par  exemple  , le  noir , 
que  la  femme  confidere,  ni  entre 
l’efpece  qui  s'imprime  dans  l’ima- 
gination , ni  entre  l’intelleétion  fpiri- 
tuelle,  qui  en  refaite,  il  s’enfuir 
que  ni  cette  efpece,  ni  l’intelledtion, 
ni  la  volonté ,,  qui  naît  dans  Pâme 
à fon  occafion  & par  fon  entremî- 
fe,  n’ont  aucune  proportion  avec  le 
fœtus.  Puis  donc  que  nonobftant  la 
dilproporrion  notable  qu'il  y a entre 
l’objet  & la  puiiTance , celle-ci , à 
l'aide  des  organes , attire  de  impri- 
me en  foi  l'image  de  l’objet  noir  , 
de  en  prend  une  entière  connoiffan- 
ce,  elle  pourra  de  même  envoyer 
& imprimer  fur  le  fœtus,  au  mo- 

(a)  Apud  Vert.  P.  Eufeb.  Tom*  3 • 
îib.  1.  cap.  B. 
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yen  de  l’influence  &c  du  mouvement 
qu'occafionnent  la  partie  apetitive 
ou  averfive,  la  couleur  &:  la  figure 
pour  laquelle  elle  a de  Tinclina- 
tion  ou  de  faverfion  , fans  qu'il  fur- 
vienne  de  démêlé  entre  le  corps 
&c  l’ame. 

St.  Thomas  dit  la  même  chofe  * 
quoi  qu’en  d'autres  tqrmes > dans 
le  même  Article  , que  les  défenfeurs 
de  l'opinion  moderne , citent  en 
faveur  de  leur  fentiment.  Voici  fes 
paroles.  „ Quant  à l’altération  que 
3, caufen:  le  froid  & le  chaude  ôc 
33  aux  autres  mou vemens, qui  en  font 
3,  une  fuite,  comme  ils  naiflent  de 
3,  l’imagination , ils  fuivent  tous  le 
33  mouvement  des  pallions , à pro- 
33  portion  que  celles-ci  agiflènt  plus 
3,  ou  moins  fur  l’ame  ; & de-là 
33  vient,  que  le  corps  fe  reflènt  de 
3,  l'agitation  des  efprits.  Mais  pour 
33  les  autres  difpofitions  , qui  ne  dé- 
pendent  point  de  l'imagination  , 
^ celle-ci,  ne  peut  les  changer,  quel- 
>>  que  forte  qu’elle  foie  $ de  forte 
>3  qu'elle  ne  fçauroit  changer  la  fi- 
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„ gure  de  la  main  du  pied  &:c.  (a) 

Le  lecteur  obfervera  , s'il  luiplait; 
que  ce  Dodeur  ne  nomme , ni 
n'exclut  la  couleur.  Tel  eft  le  fen- 
timent  de  St.  Auguftin , de  St.  çn  ^ 
Thomas  8c  de  plufieurs  autres  claircit 
Dodeurs  que  je  citerai  tantôt , & cette 
c’eft  ce  fentiment  que  je  vais  éclair-  Preuve’ 
cir  5 en  expliquant  le  mécanifme 
naturel  avec  lequel  l'imagination 
meut  les  facultés  , par  l'entremife 
defquelles  elle  imprime  au  fœtus 
l'idée  3 ou  la  couleur  qu'elle  a reçue  ; 
ce  qui  fait  que  l’ame  de  la  mere 
imbue  de  cette  forte  imagination  3 
panche  3 & fe  laifle  infenfiblement 
entraîner  vers  la  couleur,  dont 

(à)  3.  Part.  q.  ît . Art.  3.  ad  3. 

Quantum  ad  alterationem 3 quœ  eft  fe- 
cundum  calorem , & frigus*  & alla 
confequentia  > eo  quod  ex  imaginât ione 
confequenter  nat,<e  funt  5 confequi  animœ 
pafftones , fecundum  quas  movetur  cor  > 

& fie  per  commotionem  fpirituum  totum 
corpus  ait eratur.  AU œ ver 0 difpofît zones , 
quœ  non  habertf  naturalem  ordinem  ad 
imaginât  ionem  3 non  tranfmutantur  ab 
imaginatione  5 quantamque'fit  fortisi 
put  a 3 figura  manus  > vel  pedis , vel 
aliquid  ftmile . 
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l’imagination  a reçu  l’imprelïlon.' 
Cet  appétit  eft  aulïî-tôt  fuivi  du  ju- 
gement  , qui  qualifie  pour  bon  le 
penchant  vers  l’objet.  La  faculté 
aprehenfive  acquiert  par-là  plus  de 
vigueur,  5c  pouiîee  par  les  deux  af- 
fections dont  j'ai  parlé  , elle  s’ani- 
me ôi  met  en  mouvement  les  hu- 
meurs ,5c  les  facultés  des  efprirs 
animaux , qui  concourent  à mar- 
quer fur  le  fœtus  la  couleur  de  l’ob- 
jet qui  eft  demeuré  empreint  dans 
l’imagination  de  la  mere. 

Saint  Ifidore  ( a ) dit  la  même 
chofe  avec  plus  de  clarté  & de  briè- 
veté , dans  le  fécond  Livre  de 
fes  Etymologies.  „ L’ame  dit-il, 
» le  porte  avec  tant  d’aétivité  à 
„ l’aéte  de  la  génération , qu’elle  at- 
„ tire  à foi  les  formes  ou  les  figures, 
» ou  les  images  qu’elle  a vûësj&  les 
„ imprime  au  fœtus.  „ Toftat  ap- 
puyé ce  fentimcnt  avec  beaucoup 
d’erudidon  (b  ) Sc  il  a été  adopté 

(a)  Apud  Toftat um  in  cap.  30.  Genv 

(b)  ' Anima  kujufmodi  conditionis  eft  ', 
quod  in  extremo  fervore  libidinis  pofita, 
formas  vifas  atrahat,&  fatui  imprimit. 
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par  Dcirio  (a)  & par  plufieurs  autres 

Docteurs.  Nous  voyons  dans  l'Ecri- 
ture l’expedient  dont  Jacob  le  fer- 
vit  jufqu’à  dix  fois  , pour  varier 
la  couleur  des  Agneaux,  à propor- 
tion que  Laban  varioit  fa  paye  (b) 
pour  fatisfaire  fon  avarice.  Ce  Pa- 
triarche avoit  foin  de  mettre  des 
branches  d’arbes,  partie  fans  écorce 
& partie  avec  l’écorce,  lur  les  pi- 
les où  les  Brébis  venoient  boire  , de 
forte  que  voyant  cette  variété  de 
couleurs  , dans  le  tems  qu’elles  con- 
cevoient , elles  mettoient  bas  des  A- 
gneaux  tachetés  de  blanc  & de  noir. 

Lorfque  Laban  lailfoit  à Jacob 
pour  fa  part  les  Agneaux  qui  naî- 
traient noirs,  celui-ci  mettoit  des 
branches  couvertes  de  leur  écorce 
dans  les  piles  où  lesBrébisbeuvoient, 
de  forte  que  celles-ci  voyant  dans 
l’eau  leur  image  noire  , elles  fai- 
foient  des  Agneaux  de  la  même 

(<j)  Delrio  Lib. t , Difquis.  Magic.  Cap. 
3,  Quadl.  1.  _ 

( b ) Genef.  Cap.  31.  Verf.  7.  8c 
Ver  £ n.  Immutafii  quoque  mmedem 
meam  decem  vicibus. 
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couleur  ; au  lieu  que  lorfqu’il  avoic 
foin  de  dépouiller  ces  branches  de 
leur  écorce  , les  Agneaux  naiffoient 
blancs  ; ce  qui  prouve  combien  l’i- 
magination de  la  mere  a de  force 
pour  imprimer  une  ou  plufieurs  cou- 
leurs au  fœtus.  Je  rapporte  cet 
exemple  , bien  moins  pour  appuyer 
mon  fentiment , que  pour  décruire 
les  raifons  que  les  modernes  allè- 
guent pour  en  diminuer  la  force. 

Je  dis  en  premier  lieu  que  cette 
variété  de  couleur  dans  les  A- 
gneaux , ne  fut  point  un  effet  pure- 
ment naturel  ,&  qu’un  Ange  y eut 
part , comme  Jacob  l'affure  lui-mê- 
me , Cap.  ji,  ■jj^,  ii.  p)g  forte 
que  cet  exemple  ne  fait  rien  à nô- 
tre queftion  , puifque  l’effet  eft  fur- 
naturel.  Nos  adverfaires  appuyent 
cette  objeéHon  de  l’authorité  de 
faint  Chryfoftôme,  & de  faint  Ifî- 
dore  ; mais  à tort , puifque  j’ai  rap- 
porté ci-deffus  le  fentiment  du  der- 
nier , en  faveur  de  l’opinion  an- 
cienne » traduifant  fes  paroles  au 
pied  de  la  lettre. 

Je  fçai  que  quelques  Peres  ont 
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foutenu  ce  fendaient , mais  il  cil 
certain  auffi  que  l'opinion  contraire 
a pour  elle  S Jeiôme  „ S.  Auguffin9 
S.  Ifidore,  le  Pere  Delrio  , de  plu- 
fieurs  autres  Dodeurs  célébrés.  Je 
me  contenterai  pour  le  préfent  de 
rapporter  les  paroles  d'un  autre,  (a) 
5,  L'effet , dit  - il  , quant  à la  va- 
s,  rieté  des  couleurs  , fut  naturel  , 
55  parce  que  fa  caufe  efficiente  n'ex- 
9y  cèdoit  point  les  bornes  de  la  11a- 
„ ture  : ce  qu'il  eut  de  particulier 
9,  fut  > que  Jacob  ne  connoifloit  point 
j,  ce  moyen  > de  que  ce  fut  un  Ange 
„ qui  le  lui  enfeigna-  “ C'eft-à-dire , 
que  l’Ange  découvrit  la  force  de 
l’imagination  , &:  que  le  cas  étant 
advenu  3 celle-ci  agit  naturellement 
félon  fon  adivité. 

Les  partifans  de  l'opinion  moder- 
ne difent , Ôc  on  ne  fçauroit  le  nier  , 
que  les  pallions  de  la  mere  étant  ex- 
citées avec  violence  , peuvent  alte- 

(a)  Abiffiin  cap.  30.  Genef.  F uhfaftum 
natur aliter , quia  caufa  ad  hoc  fufficien - 
ter  efficiendum  in  ipfa  natura  ef  : fed 
Ars  ifta  non  fuit  cognita  naturaliser 
à Jacob  y fed  Angélus  d ocuit  eum  >&c* 
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rer,  & altèrent  même  quelquefois 
conlideiablement  le  fœtus , au  point 
de  le  faire  mourir  , à caufe  de  l’a- 
gitation des  humeurs  , qui  altèrent 
la  liqueur  ou  le  fuc  qui  lui  fert 
de  nourriture. 

Il  effc  étonnant  qu’on  nous  accorde 
le  principal  de  la  queftion , & qu’on 
nie  en  même  tems  ce  qui  n’en  eft 
que  l'accefloire.  Si  un  accès  de 
frayeur  , un  chagrin  , & ce  qui  eft 
bien  moins  conliderable,  lî  la  vûë 
d un  fruit  ou  de  quelqu’autre  chofe 
femblable  , a allez  de  force  fur  In- 
vagination de  la  mere  pour  émou- 
voir les  humeurs  & les  facultés  in- 
ternes, au  point  doter  la  vie  au 
fœtus,  8c  de  détruire  ce  tout  fùbf- 
tantiel , ; lorsqu'elle  n'efl:  point  à 
meme  de  fatisfaire  fon  défir,  ainfi 
que  l'avouent  nos  ad  ver  faites,  com- 
ment peuvent-ils  nier  , que  cette 
meme  imagination , ne  puiifeimpri- 
mer  au  fœtus  la  couleur  pour  la- 
quelle  l’appetit  a du  penchant,  vu 
quelle  n eft  qu’un  /impie  accident.? 

Ils  répondent  à cela,  que  l’ima- 
ginauon  de  la  mere  concourt  à fa 

façon 
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façon  à tout  ce  qui , dans  le  fœtus 
fuppoie  un  ordre  de  une  connexion 
avec  la  mere,  de  que  la  couleur  n’eft 
point  de  ce  nombre.  Je  voudrois 
qu’ils  me  donnaflent  la  raifon,  de 
qu'ils  m'expliquaffent  la  caufe  de 
cette  indépendance,  puifque  c'eft 
ce  que  nous  cherchons.  Qu'ils  nous 
expliquent  , comment  le  fœtus  , 
dépendant  entièrement  de  l'opéra- 
tion naturelle  de  la  mere  , il  11'y  a 
que  fa  couleur  feule  , qui  en  foie 
exempte  ? 

Ils  diront , de  bien  de  gens  font 
de  ce  fentiment  , que  l'imagination 
de  la  mere  ne  peut  exécuter  fur  le 
fœtus  une  opération  dont  la  même 
mere  eft  à couvert  ; de  que  comme, 
pour  forte  que  foit  l’imagination  de 
celle-ci  , quand  même  elle  iroit 
jufqu’à  la  manie  , elle  ne  peut 
point  changer  fa  couleur  , à plus 
forte  raifon  ne  peut-elle  point  in- 
fluer fur  celle  de  fon  fruit*  Il  eft 
certain  qu’elle  ne  fçauroit  changer 
la  couleur  qu'il  a une  fois  rèçûe , 
mais  elle  peut  influer  dans  le  tems 
de  la  formation  fur  cette  cou- 
L Partie . G 
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leur  , Sc  l'imprimer  au  foetus. 

Ajoutez  à cela  , que  les  faculcez 
Phyfiques  de  la  mere  > ont  une  au- 
tre fin  de  une  autre  influence  fur  la 
mere  que  fur  le  fœtus.  Elles  four- 
nilfent  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à 
îa  confervation  de  la  première  s 
en  tant  qu'elle  forme  un  tout  com- 
plet & parfait , au  lieu  qu'il  n'en 
eft  pas  de  même  du  fœtus  , à la 
formation  & à Torganifation  du- 
quel la  matrice  & toutes  les  fa* 
cuirez  naturelles  de  la  mere  font 
occupées parce  qu’elles  tiennent  , 
pour  ainfi  dire  , la  mafle  entre  les 
mains.  Or  la  matière  du  fœtus  eft 
tendre  , délicate  de  difpofée  à re- 
cevoir les  impreffions  qu'il  plaît  à 
l'imagination  de  la  mere  d’y  faire  * 
par  exemple  3 la  couleur  pour  la- 
quelle elle  panche  , circonftances 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  la 
mere  s par  rapport  à elle  ; d’où 
vient  qu'on  ne  fçauroit  admettre  la 
propofition  qu’on  a avancée  en  fa- 
veur de  l’opinion  moderne  , favoir* 
que  l’imagination  de  la  mere  ne 
peut  exécuter  fur  le  fœtus  Topera- 
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tien  qü’elle  n’a  pas  le  pouvoir  d’é- 
xécuter  Iul*  la  mere  meme  , puis 
qu'au  contraire,  la  peur  ou  le  cha- 
grin qu'éprouve  la  mere  , occafion- 
«ent  la  mort  &:  l’avortement  defon 
fruit  , fans  la  faire  mourir  elle- 
même. 

Enfin  , le  dernier  argument  dont 
on  fe  fert  pour  éluder  la  forcé  dé 
l'experience  qu'employa  Jacob  fur 
les  Brébis  de  Labâri,  (a)  eft  de  dire  , 
qu'il  y a beaucoup  de  différence  en- 
tre imagination  des  Brébis  , ôc 
celle  d'une  femme  , celle  des  pre- 
mières étant  auffi  grofliere  ôc  auflï 
materielle  que  leur  ame  , ôc  pou- 
vant recevoir  aifement  l’impreiïion 
de  telle  ou  telle  couleur  , ôc  fixer 
fén  imagination  fur  elle , fans  que 
d'autres  efpcccs  puiffent  l'effacer  , 
au  lieu  que  celle  des  femmes  eft 
extrêmement  changeante , ôc  fuf- 
ecptible  d'une  infinité  d'images  * 

'ti 

(rt)Genef.  Cap.  ^o,f^9.TaÔlumqm 
efi,  ut  in  ipfo  colore  coïtus  Oves  in~ 
tuer  ent ur  virgas  & parèrent  maculofa 
& varia  y & diverfo  colore  concerta. 

G 


Histoire 

qui  fe  fupcc^en.t  & le  détruiiçnt  les 
unes  les  aunes. 

Cette  njaniere  de  Philofopher  me 
paroîc  finguliere,  & je  ne  veux,  pour 
prouver  le  contraire  , qu’appliquer 
les  mêmes  termes  à l’ame  humaine  , 
qui  eft  infiniment  plus  noble  8c 
plus  excellente  que  celle  des  ani- 
maux. Voici  comme  je  raifonne  ; 
^imagination  des  femmes  eft  fans 
contredit  plus  forte  , plus  adive  & 
plus  éficace  que  celle  des  Brebis  , 
vu  la  nobleftè  8c  la  fpiritualité  de 
leur  ame , & plus  propre  , à caufe 
de  la  proportion  exade  des  organes- 
à recevoir  les  images  des  objets  , 
fans  qu’ils  fe  confondent  ; de  forte- 
que  l’ame  a une  liberté  entière  d’a- 
nimer les  efprits,  qui  concourent  à la 
réception  &.à  la  rétention  des  ef. 
peces  que  l’objet,  envoyé  à l’imacfi- 
nation,  afin  que  celle-ci  étant  excitée 
par  f appétit,  tranfnaette.au  foetus  la 
couleur  dont  elle  a reçû  l’impreffion, 
par  où  l'on  voit  que  la  meilleure 
façon  de  raifonner  eft  celle-ci  : fi  la 
force  d’une  imagination  épaiftè , 8c 
dont  les  facilitez  font  fi  grollîerés , a 
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pu  tranfmettrê  les  couleurs  dont 
elle  a voit  tpç&  l'impreffion  à des 
Agneaux  i à plus  force  raifort 
des  femmes , qui  eft  beaucoup  plus 
forte  & plus  a£Hve  , la  communia 
quera-t-elle  au  foetus  , & je  n'en 
veux  d'autre  preuve  que  le  fait  avec 
^çugj  J’ai  promis  _ de  terminer  cette 
de  ce  que  fai  vu  & obfervé  moi- 
xnêmc  * avec  toute  la  réflexion  dont 
je  fuis  capable. 

Etant  en  I7  38-  Principal  du 
Collegè  de  Carthagene  dans  le  nou- 
veau Royaume  de  Grenade  , je  fus 

à une  Infirmerie , qui  n’eft  feparée 
du  College  que  par  une  muraille , 
pour  vifitér  les  domeftiques  mala- 
des  qu’011  y amene  de  la  Campa- 
gne. J'y  trouvai  entr’autres  une 
Néoi-efle  mariée  , qui  me  fit  le  dé- 
taif  de  fa  maladie  , ajoutant  qu’il 
s’en  falloir  beaucoup  quelle  eut 
obtenu  la  fanté  dont  le  Médecin 
l’avoit  flatée  lors  de  Ton  accouche- 
ment. Là- definis  , je  voulus  auffi 
voir  l’ënfant , pour  voir  s’il- fis  pot* 
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toic  bien*  La  Ncgrefle  le  découvrit  * 
& je  Vis  avec  un  étonnement,  que  je 
ne  puis  exprimer  un -enfant  >4  ^u’on 
n’en  a jainüîs  vu  depuis  que  le  mon* 
de  cil  monde*  Je  vais  le  dépeindre  , 
pour  qu’on  ne  nf  accufe  point  d’é- 
xagerer  , niais  je  crains  de  ne  pou- 
voir y réuffir  âveo  la  plume  , puif, 
quelles  meilleurs  Peintres  du  Pavs 

Cette  fille  , qui  pouvoir  alors 
avoir  environ  fix  mois,  & qui  eft 
entree  aujourd’hui  dans  fa  cinquiè- 
me année  * eft  tachetée  de  blanc  ôc 
de  noir  depuis;  le  fommet  de  la  tête 
jufqu  aux  pieds  avec  tant  de  fymé- 
tne  & de  variété  , qu’il  femble  que 
ce  foit  l’ouvragé  du  Compas  ôc  du 
•Pinceau.  . : 

Sa  tête  , poux  la  plus  grande  par- 
tie , eft  couverte  de  cheveux  noirs 
boucles  , d’entire  lefquels  s’élève 
tme  Pyramide  de  poil  crépu  aufïî 
blanc  que  la  neige,  dont  la  pointe 
vient  aboutir  fur  le  fommet  même 
de  la  tete  , d’où  elle  defeend  en 
élargilfant  fes  deux  lignes  collaté- 


raies  jufqu’au  milieu  de  l’un  & de 
l’autre  fourcil , avec  tant  de  régu- 
larité dans  la  divifion  des  couleurs» 
que  les  deux  moitiés  des  fourcils  » 
qui  fervent  de  bafes  aux  deux 
angles  de  la  Pyramide  , font  d’un 
poil  blanc  & bouclé, , au  lieu  que 
les  deux  autres  moitiés  qui  font 
du  côté  des  oreilles  , font  dun 
poil  noir  & crépu.  Pour  mieux  re- 
lever l’efpace  blanc  que  forme  la 
Pyramide  dans  le  milieu  du  fiont  , 
la  nature  y a placé  une  tache  noire 
régulière  ( qui  domine  confidera— 
bienicnt , & fert  à relever  fa  beau- 


Le  refte  de  fon  vifage  eft  d’un 
noir  clair  , parfemé  de  quelques  tâ- 
ches d’une  couleur  plus  vive  , mais 
ce  qui  réleve  infiniment  fes  traits  , 
fa  bonne  grâce  , & la  vivacité  de 
fes  yeux,  eft  une  autre  Pyramide 
blanche  , qui  s'appuyant  fur  la 
partie  inférieure  du  cou  , s’eleve 
avec  proportion  > &C  qui  partageant 
le  menton  , vient  aboutir  au-de(Ious 
de  la  lèvre  inférieure  dans  le  creux 
qu’elle  forme. 

G iiij 
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Depuis  l'extrémité  des  doigts  des 
mains,  jufqu’au  deflfus  du  poignet , 
8c  depuis  les  pieds  jufqu’à  la  moitié 
des  jambes  , elle  paroîc  avoir  des 
gants  & des  botines  naturelles  d'un 
noir  clair  tirant  fur  le  cendré  , ce 
qui  produit  une  admiration  fans 
> d autant  plus  que  ces  extré- 
mités font  parfemées  d’un  grand 
nombre  de  mouches  auiïi  noires 
que  du  Jai. 

De  l’extrémité  inférieure  du  cou 
defcend  comme  une  efpece  de  Pè- 
lerine noire  fur  la  poitrine  de  les 
épaules  , laquelle  le  termine  en 
trois  pointes  , dont  deux  font  pla- 
cées fur  les  gros  mufcles  des  bras  , 
&c  la  troifiéme  , qui  eft  la  plus 
large  , fur  la  poitrine.  Son  épaule 
eft  d'un  noir  clair  3c  tacheté,  comme 
celui  des  pieds  3c  des  mains. 

Enfin  , ce  qu’il  y a de  plus  fin- 
gulier  dans  cette  fille,  eft  le  refte 
du  corps,  lequel  eft  tacheté  de  blanc 
& de  noir  avec  la  même  variété 
dont  j’ai  parlé,  avec  deux  tâches 
noires  , qui  occupent  les  deux  ge- 
noux. Je  recommandai  fort  à la 
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par  la  malignité  de  fes  regards', 
comme  cela  arriva  quelques  jours 
après,  (a) 

Je  retournai  plusieurs  fois  à l'In- 
firmerie avec  quelques  uns  de  nos 
Peres , pour  contempler  8c  admirer 
ce  prodige  -,  8c  à quelques  jours  de 
là  il  y eut  une  affluence  confidera- 
ble  de  Citoyens , 8c  d’Etrangers  , 
qui  venoient  d’arriver  fur  les  Ga- 
lions, qui  s’en  retournoient  tous 
remplis  d’étonnement,  & donnant 
des  louanges  au  Créateur,  qui  tou- 
jours admirable  dans  fes  Ouvrages  , 
prend  quelque  fois  plaiiir  a les  va- 
rier, pour  montrer  fa  Puilfance. 

(a)  C’eft  une  opinion  généralement 
répandue  en  Efpagne  , qu'il  y a de? 
gens  , dont  le  régard  eft  fi  mal-faifant 
qu’ils  peuvent  faire  mourir  un  enfant, 
en  fixant  leurs  yeux  fur  lui.  Aulfi  ont- 
ils  foin  pour  les  garantir  de  ce  mal- 
heur , de  leur  pendre  au  cou  une  main 
de  Jai  , qui  fait  la  figue  , comme  un 
préferVatif  contre  cés  fortes  d’accb 
Sens.  N.  du»  X»  • < • 


Nègre  flè  de  veiller  fur  cet  enfant , 
8c  de  ne  le  laiffer  voir  à perfonne  , 
crainte  que  quelqu’un  ne  lui  nuiiît 
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Les  Dames  du  Pays  anendoient  avec 
impatience  la  guérifon  de  la  Né- 
grefiè,  pour  qu’elle  pût  porter  chez 
elle  cet  enfant  extraordinaire.  Elles 
furent  enfin  fatisfaites , & cet  objet 
fit  une  telle  imprelïïon  fur  leur 
elprit,  qu’elles  accablèrent  la  mere 
& la  fille  d’une  infinité  de  ptéfens. 
Elles  ne  la  prenoient  point  entre 
leurs  bras,  qu  elles  ne  lui  miflènt 
des  Coliers  & des  Brallèlets  de  Per- 
les prétieufcs,  & plufieurs  Bijoux 
femblables.  U y eut  plufieurs  per- 
fonnes  qui  voulurent  l’acheter  à 
quelque  prix  que  ce  fut , mais  les 
égards  qu’elles  fe  dévoient  les  unes 
& les  autres  , joints  à la  crainte  de 
chagriner  le  Pere  & la  Mere  , fu- 
rent caufe  qu’elles  ne  purent  fe 
fatisfaire.  Cependant  la  fille  fe  re- 
veilla avec  quelques  fymptomes  de 
fièvre  , & avec  le  vifage  trille  & 
abbatu  , ce  qui  m’obligea , dès  que 
la  nuit  fut  venue  , de  la  rapporter 
a fa  mere  dans  l’habitation  où  elle 
étoit  née.  Cependant  ce  prodige  fit 
du  bruit  dans  le  nouveau  Royaume 
& dans  la  Province  de  Caracas , & 
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l’on  m’alfura  même  que  les  Confuls 
Anglois  avoienc  envoyé  fon  Portrait 
à la  Cour  de  Londres. 

Ce  Phénomène  excita  parmi  les 
curieux  plufieurs  difputes  fur  1 ori- 
gine des  couleurs  , on  ne  parloit 
plus  d’autre  chofe  , chacun  adop- 
tant l’opinion  qui  favorifoit  fon  in- 
clination , & ce  fut  alors  que  j’ad- 
mis pour  indubitable  , celle  que  j ai 
avancée  ci-delïus  touchant  la  force 
de  l’imagination.  Ayant  pris  un  jour 
cette  fille  entre  mes  bras  , pour 
mieux  obferver  la  variété  des  cou- 
leurs dont  j’ai  parlé , je  remarquai 
qu’il  fauta  en  même  tems  fur  les 
genoux  de  la  NégrelTe  une  chienne 
noire  & blanche.  Je  comparai  fes 
tâches  avec  celles  de  la  fille  , 3c 
ayant  trouvé  beaucoup  de  relfem- 
blance  entr’elles  , je  me  mis  à les 
examiner  en  détail,  fi  bien  que  je 
trouvai  une  conformité  totale  entre 
les  unes  3c  les  autres  , non  feule- 
ment pour  la  forme  , la  figure  , 3c 
la  couleur  , mais  encore  par  rap- 
port aux  endroits  où  elles  étoient 
placées.  Je  ne  iis  là-deflus  aucune 
Gy) 
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queftion  à la  Négrefle  pour  ne  point 
m’écarter  du  fyftême  que  javois 
adopté*  Je  lui  demandai  feulement 
depuis  quel  tems  elle  avoir  cette 
chienne  } 3c  elle  me  répondit  , 
qu  elle  Pavoit  élevée  depuis  qu’on 
1 avoir  ôtée  à fa  mere  pour  la  lui 
donner.  Je  lui  demandai  encore  fî 
îa  chienne  fuivoic  Ton  mari  lorf- 
qu’il  alloit  aux  champs  ? Elle  me 
«lit  que  non  , & que  la  chienne 
lui  tenoit  toujours  compagnie.  Je 
crus  donc  alors  , & je  crois  en- 
core , que  la  vue  continuelle  de 
cet  animal , jointe  au  plailîr  qu’elle 
trouvoit  à joiier  avec  elle  , avoit 
été  plus  que  fuffifante  pour  tracer 
cette  variété  de  couleurs  dans  Ion 
Imagination  , & l’imprimer  à la  fille 
qu’elle  portoit  dans  Ton  fein.  Je 
communiquai  ma  penfée  à deux  de 
nos  Peres  , lefquels  ayant  comparé  , 
comme  j’avois  fait  , les  tâches  de 
la  chienne  avec  celle  de  la  fille  , 
ne  doutèrent  plus  que  ce  ne  fut 
wn  effet  de  l’imagination  de  la 
mere. 

Tout  ce  que  je  pounois  ajouter. 
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pour  établir  la  vérité  du  fait  que 
je  viens  de  rapporter,  feroit  inuti- 
le , puifqu’il  y a dans  cette  Ville 
plufieurs  perfonnes , tant  Eccléfiafti- 
ques,  que  Séculiers,  qui  en  ont  été 
témoins,  & qu'à  Cadix  même,  il 
fe  trouve  grand  nombre  de  gens, 
qui  ont  vû  la  fille  dont  je  parle. 

On  a vu  de  nôtre  tems  un  accou- 
chement digne  de  curiofité  du  Lec- 
teur, moins  par  fa  rareté  & fa  fin- 
gularité,  que  par  fa  nouveauté.  On 
peut  le  voir  dans  le  dernier  Tome 
des  œuvres  du  Pere  Feyjoô , qui  eft 
le  premier  de  fes  Lettres  fçavantes 
Lett.  4.  Pag.  73.  Les  Indiens  de 
XOrénoqut  nous  attendent , pour 
nous  mettre  au  fait  de  leurs  mœurs 
6c  de  leurs  inclinations.  Retour- 
nons donc  chez  eux , perfuadés  que 
nôtre  curiofité  trouvera  de  quoi 
fe  fatisfairc , quelqu’avide  qu’elle 
pulîe  êitre. 


Compa- 
rai Ton 
relative 
au  fujet. 


15B  Histoire 

§•  v. 

Portrait  des  Indiens  en  général  » 
& leur  génie. 

L'Indien  en  général  ( je  parle 
de  ceux  qui  vivent  dans  les  bois 
ou  qui  commencent  à fe  civilifer  , ) 
eft  homme  comme  nous  ; mais  le 
defaut  de  culture  a tellement  dé- 
figure  fa  raifon , que  j’ofe  dire  , 
moralement  parlant  : „ que  l’Indien 
« Barbare  & Sauvage  eft  un  mont 
« tre  qu’on  n’a  jamais  vu  , & qui  a 
55  pour  partage  l’ignorance , l’ingra- 
s,titude,  l’inconftance,  la  pareflè* 
3,  la  crainte,  8c  la  gloutonnerie.  “ 
Ce  n’cft  qu’à  force  de  tems,  d’inf- 
trudion  & de  travail  , qu’on  peut 
venir  à bout  de  diffiper  cette  af- 
frcufe  Barbarie.  Comme  un  habile 
Sculpteur  apperçoit  à travers  la  du- 
reté de  la  Pierre  , la  beauté  de  la 
Statué  qu  il  veut  faire,  on  découvre 
de  meme  à travers  les  coutumes 
monftrueufcs  8c  Barbares  des  In« 
iisns  Sauvages,  le§  perle?  prédey.- 
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fes  de  ces  âmes  , que  nôtre  Ré- 
dempteur a acquifes  au  prix  de  fon 
Sang  , ce  qui  anime  les  Million- 
naires à coopérer  , avec  le  fecours 
de  Dieu  , à leur  falut  éternel,  il  y 
a cependant  cette  différence  entre 
le  Sculpteur  & eux  , que  le  premier  , 
après  avoir  mis  la  derniere  main  à 
fon  ouvrage  , n’a  plus  rien  à faire  , 
au  lieu  que  le  Millionnaire  a fans  j Mftt 
cefle  à lutter  avec  l’ignorance  , l’in-  c|  ^ in“ 
gratitude  , l’inconftance , la  parefle  conftan- 
& l’ivrognerie  de  fon  troupeau.  Il  ce  & fti- 
eft  vrai  que  fes  peines  font  moins  8™“™* 
infrudueufes  lorsqu’il  n’a  que  de  IndienS. 
jeunes  gens  à inftruire  : mais  il  n’en 
eft  pas  de  même  avec  les  adultes 
qui  ont  croupi  dans  la  Barbarie  , 8c 
il  a befoin  de  toute  fa  prudence 
pour  ne  pas  perdre  le  tout  par  un 
trop  grand  défit  de  le  conferver. 
L’ignorance  de  ces  Peuples  eft  telle  s 
qu’ils  confetvent  dans  leur  vieil— 
lelfe  les  inclinations  qu’ils  avoient 
dans  leur  enfance  5 & le  ^meme 
motif  qui  oblige  un  enfant  à s’en- 
fuir de  l’école  » oblige  de  même 
un  Cacique  à s’enfuis  avec  fes  Vaf- 
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féaux  y 8c  à abandonner  le  MiC- 
honnaire  , fï  grande  eft  leur  inconf- 
tance!  Infenfibles  aux  bienfaits  qu’ils 
ont  reçus , & qu’ils  reçoivent  tous 
les  jours  , ils  fe  retirent  dans  le 
fond  des  Forêts  ; de  forte  qu’on  eft 
obligé  de  travailler  de  nouveau 
pour  les  aiïèmbler  , tant  ils  font 
îngrats  & méconnoilfans  ! Que  di- 
rai-je de  leur  pareffe  naturelle  , qui 
dl  le  fruit  de  l’oilîveté  dans  la- 
quelle ils  vivent  dans  les  Bois  ? 
^ femmes,  que  roulent 

leur  a Cravaux  des  champs  & les  foins 
pareffe.  u meoage  , le  mari  en  eft  quitte 
pour  aller  à la  chaffe  ou  la  pêche  a 
& content  de  fes  exploits , il  s’eny- 
vre  avec  de  la  Chicha  ( c’eft  le  nom 
qu'ils  donnent  à leur  Biere  ) & 
dort  tout  le  tems  qu'il  lui  plaît. 

Une  pareille  conduite  ne  peut 
manquer  d’étonner  les  Européens  , 
qiais  elle  n’a  rien  d'extraordinaire 
dans  rAmerique  Méridionale,  ou 
Bon  trouve  des  Peuples,  furtout  au 
Chili  :5  qui  l'imitent  au  pied  de  la 
lettre. 

Ce  qui  me  furpreûd  eft  â q«* 
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dans  l'Ifle  [Fprmofe , qui  eft  peu 
éloignée  de  la  Chine  , ôc  foumife  à 
fesLoix,  les  habitans  , peu  couchés 
de  l’exemple  de  leurs  voiiins  , qui 
font  extrêmement  laborieux  & œco» 
nomes  , fe  livrent  à la  parefle  de  au 
plaifir  , Sc  fe  répofent  fur  leurs 
femmes  du  foin  de  leurs  champs  SC 
de  leur  ménagé,  (a)  Elle*  bêchent , 
labourent  ôc  iement  , ôc  font  enfin 
ce  que  devroienc  faire  leurs  ma- 
ris , s'ils  étoient  moins  efféminés. 

Pour  revenir  à nos  Indiens  , ie 
a.».  -qu'il  faut  beaucoup  de  tems  &c 
d’induftrie  , pour  les  porter  au  tra- 
vail , dans  les  chofes  mêmes  dont  ils 
ne  peuvent  abfolument  fe  palfer.Que 
s’il  fe  trouve  quelque  Nation  tant  foie 
peu  adonnée  à la  culture  des  champs, 
comme  la  Saliva  , de  la  \Achagua  , 
on  la  tient  pour  convertie  , par ofr 
qu'après  avoir  femé  fes  champs  , 
Sc  vaqué  au  travail  qui  lui  plaît  le 
plus  , elle  relie  tranquille  , de  fe 
prête  aux  inftruétions  qu’on  veut 
lui  donner. 

(a)  Hift.  de  M.  Salmôn.  Tom.  î* 
de  la  Chine.  Chap.  n. 
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midité 
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Ils  font 
fort  fe- 
crets 
pour  le 
mal 
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Leur  timidité  naturelle  eft  la  four- 
ce  de  leur  inconftance  , 3c  de  tous 
" les  travaux  qu'efluyent  les  MifEon- 
naires.  Plus  fragiles  que  le  verre  , 
s'ils  s’apperçoivent  que  le  Pere  les 
ait  regardés  avec  attention  , s’ils  en- 
tendent quelque  parole  un  peu  dure, 
ils  s'enfuyait  , 3c  emmenent  avec 
tu*  toute  leur  famille.  C'eft  cette 
crainte  &:  cette  timidité  qui  les 
rend  fi  malins  ; ils  croyent  toujours 
quon  vent  les  tromper»  aufïî  font 
ils mienteurs.  & extrêmement  adroits 
a cacher  leurs  men  longes.  jv 
crois  pas  qu’il  y ait  au  monde  de 
Peuple  plus  fecret.  Il  eft  fou  vent 
arrivé  que  des  Nations  entières  ont 
refte  aflemblées  deux  ou  trois  mois 
de  fuite  , dans  le  deflèin  de  fe  fou- 
lever  , fans  que  ni  femme,  ni  en- 
iant  , ni  vieillard  , en  ait  donnéJe 
moindre  avis , 3c  lorfqu'îls  font  pris, 
on  les  tueroit  pîûtôt  , que  de  les 
obliger  à reveler  leur  fecret.  C’eft 
dequoi  l’on  a vû  des  exemples  à 
Cmaloa  , au  Mexique , au  Chili  3c 
a Chaco , ou  des  Provinces  entières 
cmt  tenu  leur  rébellion  fecrette  , 
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jufqu’au  moment  de  1 execution® 
Cela  paroit  d'autant  plus  incroya- 
ble , que  ces  Peuples  font  extrême- 
ment iauvages  , inconftans  de  vo- 

lages.  \ j (T 

Rien  n’eft  comparable  a 1 adretie 

avec  laquelle  les  Indiens  cachent 
leur  fuite  * auffi  eft-il  impoffiblede 
les  fuivre  _ aueloue  envje  Q&fiiicfes 
au  lortir  des  Rivières , ils  mar- 
chent a l'cculuus  3 pour  taire  croire 
qu’ils  viennent  d’un  côté  , tandis 
qu'ils  s’en  vont  d'un  autre.  Dans 
les  terres  inondées , où  ils  font  obli- 
gés de  kifler  leurs  traces  3 ils  font 
tant  d’allées  de  de  venues  , ils  en- 


trent & forcent  fi  fouvent  , qu’on 
ne  fçaic  plus  où  les  chercher  ; de 
forte  qu'à  moins  de  prendre  avec 
foi  un  guide  fidelle  de  la  même 
Nation , il  n'y  a aucun  efpoir  de 
les  trouver.  Je  dis  un  guide  fidelle, 
de  la  difficulté  eft  de  le  rencontrer; 
car  pîufieurs  qu'on  croyoit  tels  3 au 
lieu  de  conduire  les  Miffionnaires 
où  il  falloir , ont  cherché  à les  faire 
perdre  6c  à les  précipiter  , leur 


Xxus? 
addrefle 
pour  ca- 
cher leu? 
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faifant  faire  des  tiaverfées  de  cinq 
jours  de  marche  dans  des  Marais 
pour  qu’ils  jlérideriE  de  faim  & de 
fatigue.  Je  n’avance  rien  que  de 
vrai  & je  pourrais  citer  un  grand 
nombre  d’exemples  de  cette  éfpece, 
dont  k feul  récit  fait  frémir. 

Voici  deux-  réglés  certaines  que 

noître-  les  Indiens  qui  ont  ueiicîii 
de  s’enfuir ;;  c’eft  aux  Millionnaires 
à en  taire  leur  profit  Premièrement  y 
l'Indien  5 qui  a pris  cette  réfolution, 
«ft  plus  affidu  à la  Meffe  3c  au  Ca* 
téchifme  $ il  fait  des  vifites  plus 
fréquentes  au  Millionnaire  , il  exa-r 
gere  fa  pauvreté  , de  finit  par  lu! 
demander  du  feçours. 

La  fécondé  chofe  que  doit  ob- 
férver  le  Millionnaire,  lorfqu’un  In- 
dien "a  pris  la  fuite,  foi t foui  où 
accompagné’,  eft  de  ne  jamais  prén^ 
dre  pour  guide  les  parens,  ni  lés 
amis  du  fugitif,  s’il  ne  veut  per- 
dre fon  tems  & fa  peine.  Qu’il 
tâche  de  découvrir  celui  avec  qui 
l’indien  a eu  quérélle  ( car  ces  fui- 
tes font  toujours  occafionnées  par 
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des  t démêlés,  ) &;  qu’il  le  prenne 
pour  conducteurs  lui  laifiant  la  li« 
bette  de  mener  avec  lui  ceux  qu'il 
jugera  à propos.  Ce  moyen  lui  réuf- 
lira  s 8c  il  trouvera  infaillible- 
ment le  deferteur*  fans  courir  lui- 
meme  aucun  rifque , fa  feureté  étant 
fondée  fur  le  génie  vindicatif  des 
Indiens. 

• Après  ce  que  je  viens  de  dîne , 
peut-on  fe  flâter  de  connaître  par- 
faitement le  génie  d'un  Peuple  , qui 
à l'exception  de  ce  qui  le  regarde* 
n’a  que  la  rudefle  de  la  groffieretq 
pod^  partage  3 qui  prompt  à faire* 
le  mal , ne  fe  porte  au  bien  qu'avec 
une  parelje  extrême , de  enfin , qui 
plein  d'inconftance  iorfqu'il  s'agît 
de  fon  falut,  perfifte  dans  le  mal 
avec  une  fermeté  de  une  conftan- 
ce  ...d'autant  plus  affreufe , qu'elle 
ell  la  caufe  de  fa  perte  ? Il  y a 
lieu  de  croire  que  le  Démon  > fâché' 
dç  fe  voir  ravir  un  fi  grand  nom- 
bre d'ames*  employé  toutes  les  rufes 
poffibles  pour  les  tromper  & les  fé- 
duire. 

Malgré  ce  earaéterç  commun  à. 
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Dieu  tous  les  Indiens,  lequel  domine- re- 
forme de  pendant  plus  dans  certaines  Na- 

res  cks"  lîons  ^ue  ^ans  ^>auEres  > Pttiflàn- 
enfans  <e  de  Dieu  prévaut  enfin  , de  à force 
dJAbra»  de  tems , de  patience  & d'inftruc- 
ham.  tion  , il  fe  forme  de  très-belles  Peu- 
plades, on  bâtit  des  Eglifes , de  l’on 
porte  les  Indiens  à fréquenter  les 
Sacremens,  de  alors  ces  mêmes  In- 
diens avouent  eux-mêmes,  qu'ils 
avoient  vécu  jufqu'aiors  comme  des 
bêtes.  Il  faut  du  tems  de  des  an- 
nées pour  aller  chercher  ces  Peu- 
ples idolâtres  dans  les  Forêts,  bien 
du  travail  ôc  de  la  peine  pour  les 
lier  éntre-euxy  & les  accoutumer 
à ne  compofer  qu’un  feul  Peuple, 
bien  de  patience  & de  prudence  pour 
les  civilifer  de  les  mettre  en  état 
d'être  inftruits.  D'abord-,  on  ne  les 
bâdfe  qu  a l'article  de  la  mort , tant 
on  craint  leur  inconftance»  mais  fi 
l'on  apperçoit  qu'ils  perfiftent  dans 
leur  réfoi u tion  , on  entreprend  de 
les  inftruire.  On  ne  les  convertit 
pas  tous , ôc  il  y en  a qui  reftént 
Idolâtres,  fait  par  groifiereté,  foit  par 
entêtement,  & on  les  foudre.:  pour 


Origine  extravagante  q ue  $ attn- 
b fient  quelques  Nattons  de  l O™ 
réno  que.  On  examine  qu’elle  eft 
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ne  pas  tout  perdre  : mais  peu  à peu- 
ils  entrent  tous  dans  le  fein  de  l’E- 
glife.  Ceux  qui  font  curieux  de  cet- 
te forte  de  matière , n’ont  qu  a lire 
le  vingt-troifiéme  Chapitre  de  cette 
Partie. 


N 'Abandonnons  point  encore 
le  porte  d’où  nous  avons  dé- 
couvert quelques  propriétés  des  In- 
diens en  général.  Bornons  mainte- 
nant nos  regards  , & contentons- 
nous  de  les  fixer  fur  ŸQrénçque  3c 
fur  les  Pays  qui  iont  aux  environs  ^ 
pour  voir  Poriginc  & lu  hgnee  * 
que  s'attribuent  les  Peuples  qui  dé- 
frichent fes  fertiles  plaines.  , , Vlnea 
J'ai  dit  dans  le  Chapitre  prece»  n*â  p0jnî 
den;  qu*ou  ujftç  Baibarie  poufle 
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jufqu'à  / , ,r  . Na“°ns  qui  n'ont  poinc 
J ‘Oréno-  . auujeties  a ^'Ynca  ; & défait  ce 

que‘  I r?Ce  n<;,  Pou^a  jamais  fes  con- 
quêtes jufqu'à  \‘Orénoc]ue  , & ne 
i.n  «ppioche  jamais  allez  pour  lui 
donner  fes  Loix , vû  que  ce  qu’on 
a dec°uvert  jufqu^i  de  YOrénocjue, 
oigne  de  plufieurs  centaines  de 
lieues  de  la  Jurifdiébon  de  nmitt, 
qui  eft  le  terme  où  Yjnca  borna  fes 

conquêtes  a l'Occident  , quoiqu'il 

oit  vrai  de  dire  , que  Je  lp  } & 
ks  Rivières  inconnues  du  refte  de 

\ TaT  3 defcendent  de  cette 
Jurifdicbon  , d’où  vient  que  les 
le$  Peu-  Nations  dont  nous  allons  parler 

pies  de  font  incultes  & fauvacres  ne  fa 
1 Oreno - c{lanc  nj  jj  ■ / . * , * a“ 

que  font  « c 9 111  ecnre  9 n ayant  au- 

tout-à-  c“nÇ  des  Peintures  ni  des  hyéro- 

bare?ar‘  Üt'-  ^ ét°ient  en  chez 
le.s  Mexicains  ni  colomnes  , ni  an- 

nales  diftinguees  par  des  cordons  de 

differentes  couleurs , dans  lefquelles 

les  Tncas  confervoient  le  fouvenir 

des  tems  qU,  les  avoient  précédés, 

m aucun  ligne  pour  fe  rappeller  la 

mémoire  des  évenemens  pafîés.  On 
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ne  peut  donc  s'empêcher  de  rire  r 
8c  d'avoir  compaffion  en  même 
tems  des  folies  que  débitent  fur 
leur  origine  des  Nations  , qui  fe 
croient  plus  éclairées  que  les  autres  > 

( car  l'orgueil  étend  fon  empire  fur 
les  Barbares  mêmes,  ) & qui  ce- 
pendant ne  favent  que  répondre  , 
quand  on  leur  demande  des  nou- 
velles de  leurs  ancêtres. 

Leurs  penfées  ne  s'élèvent  ja-  La  vie 
mais  plus  haut  que  la  terre  qu'ils 
habitent  : ils  n’ont  d'autres  idées 
que  celles  qui  leur  font  commit-  re  point 
nés  avec  les  Bêtes  , favoir  de  man-  de  celle 
ger  , de  boire  , de  perpétuer  leur  ^es 
efpece  , 8c  de  fe  méfier  de  ce  1 
qu’ils  apprennent  , comme  d'une 
chofe  nuifible  & préjudiciable.  Tel- 
le eft  la  vie  de  ces  hommes  fauva- 


ges. 


On  trouve  cependant  parmi  ces  lfyesç^t 

Barbares  des  Nations  qui  fe  pic-  pins  fui 

quent  d’être  fort  entendues , 8c  à perhes&t 

dire  vrai  , elles  l'emportent  fur  j^as  . 

1 • 1 -n  ij  hautains 

les  autres  , pour  la  taille  , 1 agi- 

lice  5 & la  politefie  du  langage. 

De  ce  nombre  eft  celle  des  Caribcs  > 

L Partie . H 
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qui  s’étend  le  long  de  la  Côte 
Orientale  jufqu’à  la  Cayene  a 3c 
dont  on  trouve  aujourd'hui  un 
grand  nombre  dans  l’Ifle  de  la 
Trinité  de  Barlovento  3 3c  dans  les 
crois  ïfles  de  Colorados  , qui  font 
auprès  de  la  Martinique.  Je  ne 
fâche  même  pas  qu'il  y ait  dans 
ces  vaftes  Pays  de  Nation  qui  l'é- 
gale pour  l'étendue  & le  nombre 
d’habitans  , fi  ce  n'eft  celle  des 
Caberres  , fi  tant  çft  qu'on  la  décou- 
vre un  jour  entièrement.  Ce  qu’il 
y a de  vrai  v c’eft  qu’elle  eft  aufïï 
courageufe  , & qu’elle  bat  quel- 
quefois les  Cœribes  , lorfqu'ils  s'avi- 
fent  de  remonter  l 'Orénoque  3c  de 
vouloir  aborder  dans  leur  Pays. 

Les  Caribes  font  affables , grands 
& bienfaits  : dès  la  première  fois 
qu’ils  abordent  un  homme  * ils  lui 
parlent  avec  la  même  hardieiïe  8c 
la  même  franchife  , que  s’ils  le 
çonnoifloient  de  longue  main.  Ils  j 
l'emportent  fur  leurs  voifins  en  j 
fait  de  rufes  3c  de  trahifon  , auffi 
font-ils  naturellement  timides  3c 
lâches,  Lorfqu'on  leur  demande  Po-* 
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rigine  de  leurs  ancêtres  , ils  ne  ré-  Les  Ca- 
pondent  autre  chofe  que  Ana  cari-  rïbes  ig- 
na  rote  % c’eft- à-dire  , il  n’y  a que  ?oxcnt . 

. r r>  1 1 / iear  Ori- 

notis  qui  J oyons  un  Peuple  , re- gj  ne  5 
ponfe  qui  naît  de  Porgiieil  avec  le-  préten- 
quel  ils  regardent  les  autres  Na- dent  être 
tions  , qu’ils  traitent  comme  leurs  J?  Ceu*c 
efclaves , & c’eft  avec  la  même  im-  âtI0D^ 
pudence  qu’ils  le  leur  difent  en  face 
en  ces  termes  : Amucon  paporora 
itoto  nanto  : toutes  les  autres  Na- 
tions font  nos  Efclaves . Tel  eft 
l’orgueil  de  la  Nation  Caribe  ; & 
en  effet , elle  traite  avec  mépris  &C 
avec  tyrannie  tous  ces  Peuples  , 
qui  craignent  extrêmement  fon  joug. 

Nous  avons  vu  que  les  Caribes  Les  Sali- 
ignoroient  leur  origine  , mais  la  vas  don- 
Manon  Saliva  & Achagua  leur  en  origine6 
ont  trouvé  une  à leur  façon  , qui  eft  curieufe 
allez  bien  fondée.  Les  Salivas  difent  aux  Ca- 
que le  Paru  , dont  nous  parlerons 
dans  la  fuite  , envoya  fon  fils  du 
Ciel  , pour  tuer  un  ferpent  horrible,  Traces^ 
qui  détruifoit  & dévoroit  les  Peu-  du  pèche 
pies  de  YOrénoque  \ que  le  fils  de  ^ ge  ja 
Paru  vainquit  effectivement  ce  Ser-  Rédenv* 
petit  & le  tua  au  grand  contente-  ption* 


rotigi- 

gine  que 
Is&'Acha 
gu  as 
donnent 
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bien  in- 
ixntç 
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nient  de  toutes  ces  Nations  > & 
qu'alors  Puru  dit  au  démon  : Va- 
t3 en  a V enfer  * maudit  3 tu  ne  ren- 
treras jamais  plus  dans  ma  maifon . 
('Le  curieux  remarquera  dans  cette 
Tradition  une  idée  confufe  de  la 
Rédemption  du  genre  humain  ) 
ils  ajoutent  que  leur  joye  fut  de 
courte  durée  ? parce  que  dès  que 
le  ferpent  commença  à pourrir*  il 
le  forma  dans  fes  entrailles  des  vers 
horribles  3 de  chacun  defqueis  na- 
quit un  Indien  Caribe  avec  fa  fem- 
me ÿ 8c  que  comme  la  Couleuvre* 
ou  le  Serpent  5 avoir  été  enne- 
mi de  toutes  ces  Nations  * de-là 
vient  que  les  Caribes  qui  font  fes 
fils , (ont  courageux  * cruels  8c  in- 
humains. Tel  eft  l'honneur  que  la 
Nation  Saliva  ? fait  à l'orgueil  des 
Caribes. 

L'érudition  de  la  Nation  y4cha- 
gua  ne  différé  pas  beaucoup  de 
celle-ci.  Elle  allure  que  Jes  Ca- 
ribes  font  les  vrais  defeendans  des 
Tygres , 8c  qu'iis  ont  hérité  de  la 
cruauté  de  leurs  peres.  De-là  vient 
que  du  mot  Chavi  > qui  dans  leur 
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angue  lignifie  un  Tygre  , iis  déd ai- 
ent celui  de  Chavinavi  , qui  par- 
ni  eux  lignifie  la  même  chofe  que 
üaribe,  defcendant  deTygre.  D’au- 
res  Achaguas  d’une  Tribu  differen- 
e,  adoucilfent  cette  lignification, 
5c  Tétendent  d’avantage  : Chavi , fe- 
on  eux,  eft  un  Tygre , 6c  Chav'tna 
a lance,  6c  de  ces  deux  mots,  Ty< 
r re  6c  Lance  , ils  forment  le  nom  des 
^aribesjes  appellant  Chavinavi,  qui 
ignifie,  fils  de  Tygres  avec  la  Lan - 
■e  , faifant  allufion  à la  cruauté, 
k à l’humeur  fanguinaire  des  Ca* 

” ibes . 

La  Nation  Othomaca  , qui  eft 
/extrait  6c  la  quintelïènce  de  la  mè- 
ne barbarie  , 6c  la  plus  Barbare  de 
:ous  les  Peuples  de  l 'Orénoqpte  , a un 
fentiment  bien  digne  de  fa  grolïîére- 
té  6c  prétend  : Qu’une  pierre  formée 
de  trois  autres,  mifes l’une  fur  l’au- 
tre, en  forme  de  chapiteau,  fur  une 
pointe  de  rocher  appellé  Barraguan , 
a*été  leur  première  ayeule,  6c  qu’un 
autre  rocher  affreux,  qui  en  termine 
un  autre,éloigné  de  deux  lieues, a été 
leur  premier  ayeul  \ 6c  en  confequet;- 
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ce,  ils  croient  que  tous  les  rochers 
. & toutes  les  pierres  qui  compofent 
le  Barraguan  ( c'eft  un  haut  pro- 
montoire de  rocher , fur  lequel  il  n’y 
a pas  un  grain  de  terre  ) ils  croient, 
dis- je  que  chacune  des  pierres,  eft 
un  de  leurs  ancêtres,  & de-là  vient , 
que  quoi  qu'ils  enterrent  leurs  morts 
avec  du  pain&  delà  Chicha  pour  que 
leurs  âmes  ayent  dequoi  vivre  pen- 
dant leur  voyage,  l’année  n’eft  pas 
plutôt  paffée  , ils  enlevent  leurs  têtes 
& les  mettent  à l'ombre  de  leur  ayeu- 
le,les  plaçant  dans  les  creux  que  foiv 
ment  les  Rochers  du  Barraguan , 
aufîi  y trouve-t'on  grand  nombre  de 
ces  têtes,  fans  qu'elles  fe  changent 
en  pierres,  ainfî  qu’ils  le  croyent. 

Les  Indiens  de  la  Nation  Mapoya 
appellent  la  pierre , qui  fert  de  cha- 
piteau à la  pointe  du  Barraguan , 
Vruana>  &c  difent  que  c'eft  là  la 
fource  de  tous  ceux  de  leur  Nation, 
aufïî  aiment-ils  qu’on  les  appelle 
Vruanayes  , compofant  leur  généa- 
logie d'une  infinité  de  chimères  & 
d'extravagances. 

Les  Indiens  Salivas  ne  fe  don- 


J 
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nent  point  une  meilleure  origine  , Lès  Sali- 
quoi  qu’à  dire  vrav  , eux  & les  vas - s 
^ichaguas , foient  les  Nations  les  pent  paS 
plus  intelligentes  & les  plus  alfa-  moins 
blés , que  nous  ayons  encore  trou-  que  les 
vés.  Une  de  leurs  Tribus  prétend  autres^ 
être  fille  de  la  terre  ; cela  eft  vrai , origine» 
& elle  parle  bien  , mais  la  chofe 
n’eft  point  telle  qu’elle  le  penfe  , 
parce  que  les  âmes  ont  une  origine 
plus  noble  ; au  lieu  que  ceux  de 
cette  Tribu  prétendent  que  la  terre 
a produit  autrefois  des  hommes  SC 
des  femmes , tout  comme  elle  pro- 
duit des  ronces  & des  épines.  D’au- 
tres Tribus  ont  un  autre  fentiment  , 

& alTurent  que  certains  arbres  don- 
nèrent autrefois  pour  fruit  les  hom- 
mes & les  femmes  de  lçur  Na- 
tion , dont  ils  font  defcendus  ; ôc 
lorfqu’on  leur  demande  où  font  ces 
aibres  , & pourquoi  ils  ne  portent 
plus  de  pareil  fruit  , ils  s’en  rap- 
portent à la  fçavante  érudition  des 
jichaguas  , leurs  voifins , leurs  amis 
& leurs  maîtres.  Quelques  autres 
Tribus  de  ces  mêmes  Salivas  , ont 
des  lentknens  plus  nobles  & plus 
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relevés,  & fc  difent  defcendaës du 
Soleil  ( prérogative  que  les  anciens 
Peuples  du  Pérou  , n'accordoient 
qu’aux  Yncas  leurs  Souverains,  ) 
Nous  demandâmes  un  jour  à ces 
fils  du  Soleil,  comment  il  pouvoir 
fe  faire  que  les  deux  premiers  Sa- 
livas dont  le  Soleil  accoucha , fuf- 
fent  tombés  de  li  haut  fans  fe  tuer  ? 
Le  Saliva  demeura  confus , 3c  dit: 
Qui  fçait  ce  qui  eft  arrivé  ? C'eft 
ainfi  que  les  jichagHAs  content  la 
chofe. 

Les  dchaguas , avec  toute  leur 
fçience , ne  s'attribuent  pas  une 
meilleure  origine  , les  uns  fe  difanc 
nés  de  troncs  d'arbres  , & s’appel- 
lant  par  allufion  à cette  naiflance 
- Ayenbaverrenais  > d'autres  fe  difant 
défeendus  de  Rois  , 3c  s'appellant 
pour  cet  effet  ZJniverrenais  > -3c  au- 
tres puérilités  fernblables  3 qui  prou- 
vent que  ces  Peuples  Barbares  re- 
connoiflènt  la  dépendance  où  ils 
font  d'une  caufe  fupérieure  , mais 
que  n'ayant  pû  la  découvrir  à 
caufe  de  leur  ignorance  ils  ont 
imaginé  les  fotifes  qu'on  vient  de 
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voir  , &:  une  infinité  d'autres  donc 
on  peut  juger  par  celles  que  j’ai 
rapportées. 

Comme  ils  ne  connoififent  point 
d’autre  Pays  que  celui  qu'ils  habi- 
tent , & qu’ils  n'ont  aucune  con- 
noiflfance  , non-feulement  de  nôtre 
continent  , mais  même  de  celui  de 
l'Amérique  où  ils  font  5 ils  ne  peu- 
vent point  s’imaginer  qu'il  y ait 
d'autres  Peuples  que  ceux  qui  font 
autour  d'eux  , auffi  écoutent-ils  avec 
plaifir  & admiration  ce  qu'on  leur 
dit  de  l'Europe  ; & le  lien  le  plus 
puilfant  qu’un  Millionnaire  puifle 
employer  pour  fe  les  attacher  , eft 
de  leur  faire  comprendre  en  leur 
Langue  „ Que  ce  n'eft  que  pour  les 
-,  arracher  des  griffes  du  démon  , 
5?  qu'il  a abandonné  fon  Pays  & fes 
„ parens , & qu'il  eft  venu  de  fi 
„ loin  pour  les  aimer  & les  traiter 
„ comme  fes  enfans.  M 

On  a éprouvé  plufieurs  fois  qu'il 
n'y  a pas  de  moyen  plus  efficace 
pour  appaifer  les  troubles  que  le 
démon  excite  parmi  les  Peuples  du 
nouveau  monde,  que  de  dire  à leurs 
H Y 
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anciens  : „ C’eft  pour  cela  que  j'ai 
35  quitté  mes  parens , 8c  que  je  fuis 
5>  venu  vous  chercher. 

Ces  Peuples  étant  auffi  bornés 
que  je  viens  de  le  dire  3 il  ne  s’efl: 
jamais  trouvé  perfonne  chez  eux 
qui  ait  penfé  3 que  leurs  ancêtres 
ont  pu  paffer  des  Pays  Etrangers 
dans  le  leur  pour  s’y  établir  , c’eft 
pourquoi  ils  recourent- aux  pierres, 
aux  fleuves  8c  aux  arbres  , comme 
leurs  véritables  ancêtres. 

Comme  ces  Peuples  font  hors 
d’état  de  nous  fatisfaire  , je  vais 
pour  un  moment  me  mettre  à leur 
place  , 8c  communiquer  au  Lecteur 
les  penfées  qui  me  font  venues  dans 
l’efprit  5 en  refléchiffant  fur  leurs 
mœurs , leur  langue  , 8c  leur  in- 
fortune , qui  eft  digne  de  nôtre 
compaffion.  Je  dis  donc  que  les 
Indiens  defcendent  de  Cham  3 fé- 
cond fils  de  Noë  3 de  même  que 
nous  defcendons  de  Japhet  3 par 
Tubal  3 qui  a peuplé  l’Efpag- 
ne  3 lequel  étoit  petit  fils  de 
Noë  3 8c  qui  vint  dans  ce  Ro- 
yaume 1 3 1 ans  après  le  Déluge 
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Univerfel  l’an  1788  de  la  Créa- 
tion du  monde,  ( a ) L’Arabie  , 
l’Egypte  de  le  refte  de  l’Affrique 
échurent  à Cbam  , & quelques-uns 
de  fes  petits  fils  , ou  de  fes  arriére 
petits  fils  , s’étant  embarqués  , de 
ayant  été  pouffés  par  la  tempête  * 
comme  je  le  dirai , pafiferent  du  Cap 
Verd  , au  Cap  le  plus  avancé  de 
l’Amérique  Méridionale  , qui  eft 
celui  de  Fernamhouc . Je  ne  veux  Premie- 
d’autre  preuve  de  mon  fentiment  re  Pr^u” 
que  la  patience  avec  laquelle  les  ^ 
Indiens  fupportent  le  joug  de  la  tinrent* 
domination  Efpagnole  ; à quoi  Ton 
peut  ajouter  cet  aviiiflèment  d’ef- 
prit , qui  les  porte  à fervir  les  Nè- 
gres, qui  font  eux-mêmes  Efclaves 
des  Européens.  Ce  n’eft  pas  tout  -, 
ce  qui  mJa  donné  beaucoup  à peu» 
fer  , a été  de  voir  , qu’ils  fervent 
avec  plus  de  plaifir  de  de  meilleure 
volonté  un  Nègre  Efclave  d’An- 
gola ou  de  Mina  , qu’un  Européen 
de  quelque  qualité  qu’il  foit.  J’ai 
encore  obfervé  que  pour  bien  qu’un 

(a)  P.  Buffier  , foL  148.  de  foa- 
Hiftoire  Univerfel  le* 

Hvj 
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Européen  traite  un  Indien  , Toit  par 
rapport  à l’habillement  * ou  à la 
nourriture  , il  abandonne  tôt  ou 
tard  Ton  maître  , & fe  met  au  fer- 
vice  d'un  Nègre,  qui  le  maltraite 
& le  nourrit  fort  mal , & que  ce- 
pendant , loin  de  s'enfuir  , il  le  fert 
lis  ai-  avec  une  affeCtion  infinie.  Quel  eft 
ment  à ce  my  Itère  ? Ce  que  je  viens  de  dire 
fervir les  fe  pa(Je  au  pied  de  la  lettre,  & je 

Hé°res,S  ne  ^uis  Pas  ^ clui  aic  cettc 

* * remarque.  Quelle  peut  donc  être 

la  caufe  d'une  conduite  fi  extra- 
ordinaire ? Je  réponds  à cela  , qu'ils 
n’agifient  ainfi  que  pour  vérifier  la 
malédiction  que  Noë  prononça 
contre  Cham , lorfqu'il  fe  reveilla  % 
lui  difant  (a)  qu'il  feroit  fervheur 
des  fervheur  s de  [es  freres . il  ne 
dit  point , fervheur  de  [es  freres  y 
mais  ferviteur  des  Efclaves  de  fes 
freres . Et  tels  font  exactement  les 
Indiens , non  point  contre  leur  gré* 
mais  par  choix  , vérifiant  ainfi  la 
malédiction  de  Noë, 

Je  dis  plus  , Tons  les  Européens 
qui  ont  été  à l’Amérique,  & qui  y 
{a)  Genef.  Cap,  f. 
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demeurent  encore , favent  , que 
l’yvrognetie  eft  celui  de  tous  les  vi- 
ce auquel  les  Indiens  font  le  plus 
adonnés , 6e  que  c’eft  l’écueil  le  plus 
fatal  de  ces  Peuples  ; & j’attribuë 
aufli  à Cham  ce  vice  univerfel  des 
Indiens  , de  même  que  la  nudité 
dans  laquelle  vivent  les  Peuples 
Idolâtres  de  l’Amérique.  Cham  fe 
mocqua  de  la  nudité  de  fon  Pere , ^ 

& de  l’attitude  dès-honnête  dans  j€riequê 
laquelle  il  dormoit  , 6e  par  un  effet  fitChim 
de  la  maledi  dion  , ce  qui  n’avoit  de  la  nu- 
été  qu’un  accident  purement  for- 
tuit  dans  Noë  , devint  prefque  vrogne, 
naturel  dans  les  Indiens  defcendus  rie  de  fa 
de  Cham  , puifqu’ils  font  enclins  â Pere,eft 
l'ivrognerie,  & qu’ils  n’ont  Pasdep“  les 
plus  grand  plaillr  que  d allei  nuds.  ^ 

Que  les  curieux  voyent  maintenant , comme 
s’ils  trouveront  fur  la  terre  un  une  ma- 
Peuple  qui  ait  autant  de  part  à la  lealt  10^ 
maledidion  de  Noë  contre  Cham  , 

6e  chez  lequel  elle  fe  vérifié  mieux  ? 

Herrera  (a)  cite  plufieurs  Indiens  , 
qui  contèrent  aux  Efpâgnols  au 
commencement  de  leurs  Conquêtes  » 

(a)  Decada.  i.  Lih.  cap» 
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que  par  une  Tradition  de  leurs  an- 
cêtres , ils  avoient  connoifïance  du 
Déluge  & de  Noë  3 qu’ils  defcen- 
doient  du  fécond  fils  de  Noë  , le- 
quel s’étoit  mocqué  de  la  nudité 
de  fon  Pere  , & que  par  un  effet  de 
cette  malediétion,  ils  vivoient  nuds. 
On  me  répondra  que  les  Nègres 
fuivent  la  même  coutume  & n'ufent 
point  d'habits  , mais  je  tiens  aufïï 
que  les  Nègres  defcendent  de  Cham, 
avec  cette  différence  qu'ils  ont  Pâ- 
me moins  baffe  > puifqu'on  voit  tous' 
les  jours  des  Indiens  qui  fe  mettent 
de  leur  plein  gré  au  fervice  des 
Nègres  , au  lieu  qu'il,  n’y  a aucun 
Nègre  , qui  veuille  s'abaiffer  à fer- 
vir  un  Indien  > & cette  humeur 
hautaine  peut  venir  de  la  différen- 
ce de  leurs  temperamens  , de  la 
nourriture  dont  ils  ufent  en  Afri- 
que , & de  plufieurs  autres  caufes 
inconnues  jufqu'ici  , auxquelles 
j attnbuë  la  qualité  de  leurs  che- 
veux de  même  que  leur  noirceur. 

Je  dis  en  fécond  lieu  , que  les 
Nations  de  P Orénoque  8c  des  envi- 
rons y ohfervent  plufieurs  des  céré- 
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monies  que  les  Hébreux  pratiquoient 
pendant  leur  féjour  chez  les  Gen- 
tils , & qu’ils  les  fuivent  aveugle- 
ment fans  en  fa  voir  la  raifon  , gui- 
dés par  la  Tradition  qu’ils  ont  re- 
çue de  leurs  ancêtres.  Je  conclus 
donc  de  cet  ufage  & de  plufieurs 
autres  de  même  efpece  , qu’apres 
que  l’Amérique  eut  été  peuplée  par 
les  defcendans  de  Cham  , il  y paflà  ^es 
auffi  bon  nombre  d’Hébreux , lors  diens  de 
de  la  difperfion  de  ce  Peuple  in-  J ’Oreno- 
grat  , lefquels  ont  enfeigné  aux 
premiers  habitans  les  cérémonies  pans  ie 
dont  je  parle , & dont  je  traiterai  favoir. 
plus  au  long  dans  la  fuite. 

La  Circoncifion  , cette  marque  Djffe_ 
diftinélive  du  Peuple  que  Dieu  s’é-  rentes 
toit  refervé  , quoique  pratiquée  avec  marques 
la  variété  qu’un  long  efpace  de  “e.r"n_ 
tems  introduit  dans  les  ufages  6c  cifion 
les  coûtumes  , eft  encore  en  ufage  qUe  j’ai 
parmi  ces  Nations  Idolâtres.  Les  obfer- 
Salivas  , dans  les  tems  qu’ils  la 
pratiquoient  , & ceux  qui  vivent  fes  In„ 
dans  les  Bois  , circoncifoient  leurs  diens. 
enfans  le  huitième  jour , fans  en  ex- 
cepter les  filles  j êc  cela  d’une  ma- 
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niere  fi  cruelle  ? qu  il  en  mouroit 

Autres  P*l1^eurs  cle  ^un  & Poutre  fexe. 
lignes  de  ^es  différentes  Nations  de  Cuiloto  , 
la  Cir-  YuVru , 6c  des  autres  Rivières,  qui 
conci-  fe  jettent  dans  Y Apure  , avant  d'a- 
lion*  voir  embraffe  le  Chriftianifme  , prati- 
quoient  cet  ufageavec  plus  de  cruau- 
té & d'inhumanité,  y joignant  des 
blefiures  confiderables  aux  bras  ôc 
dans  toutes  les  parties  du  corps  dont 
on  voit  encore  les  cicatrices  fur 
ceux  qui  vivent  aujourd'hui  , $c 
qui  defcëndent  de  ces  Sauvages. 
Ils  n'exerçoient  cette  boucherie  fur 
leurs  enfans , que  lorfqu’ils  avoienc 
atteint  Page  de  dix  à douze  ans  % 
pour  qu'ils  euflent  allez  de  force  pour 
fupporter  la  perte  de  fang  qu'occa- 
fionnoient  plus  de  cent  blefiures 
qu'ils  faifoient  à ces  victimes  inno- 
centes de  leur  ignorance.  Je  trouvai 
en  17 ii  dans  ces  Bois  -un  enfant 
moribond,  dont  les  playes  s’étoient 
envenimées , & dont  tout  le  corps 
étoit  couvert  d'une  matière  dégoû- 
tante. Pour  que  ces  enfans  ne  fentit 
fent  point  Pinftrument  avec  lequel  on 
leur  perçoit  les  chairs  * on  avoir  foin 
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de  les  ennyvrer  auparavant , parce 
que  perfonne  n’écoit  exempt  de  cet- 
te fanglante  cérémonie.  Les  mar- 
ques de  la  circoncifion  ne  font  pas 
moins  cruelles  chez  les  Indiens  Gîtâ- 
mes & Othomacos,  ^ 

La  Poligamie  autrefois  permife 
aux  Hébreux,  & la  répudiation,® 
font  fi  fort  en  vigueur  chez  ces  Peu- 
ples , que  la  Synagogue  la  plus  fcru- 
puleuie  pourvoit  le  mouler  fans 
crainte  fur  eux. 

On  ne  trouvera  point  de  Juif  jjs  ont 
qui  ait  autant  d’horreur  que  ces  lç  coché 
Idolâtres  pour  la  chair  de  Cochon  ; en  hor- 
il  eft  vrai  qu’ils  en  mangent  fans  reur> 
répugnance , après  qu’ils  ont  été  inf- 
truits  & bâtifés. 

Les  onétions  5c  les  Parfums 
qu’employoient  autrefois  les  Juifs , d’onc- 
fubfiftent  encore  parmi  les  Peuples  tion 
de  YOrénoque  dans_  toute  leur  vi- 
gueur.  Je  traiterai  cette  matière 
dans  un  Chapitre  particulier,  pour 
en  donner  une  plus  parfaite  intelli- 
gence. ' j]s  pe 

Les  Indiens  font  obligés  de  fe  la-  lavent 
ver  le  corps  trois  fois  par  jour , ou  fouvent. 
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tout  au  moins  , deux,  eh  ! qui  ne 
dira  point  en  voyant  cette  coutume, 
que  ces  Peuples  J udaïfent  ? je  rapor- 
terai  d’autres  marques  de  leur  Ju- 
daïTme  , à mefure  qu’elles  fe  pré» 
Tenteront  ; <k  pour  ne  point  am- 
plifier mon  fujef,  je  conclus  en 
proteftant  que  li  Pefprit  de  convoi- 
tife  de  d’intérêt,  qui  domine  dans 
les  Juifs,  venoit  à fe  perdre,  on  le 
retrouveroit  chez  les  Nations  de 
VOrénoque  de  des  environs  ; dont 
le  ftile,  en  fait  de  parenté  eft  le  mê- 
me que  celui  des  Hébreux,  les  uns 
& les  autres  donnant  le  nom  de 
frere  & fœurs,  aux  parens  de  aux 
parentes  du  fécond  de  du  troifiéme 
degré,  (a)  U inconfiance  , Vingr  a- 
titude  , Y infidélité  , la  timidité  , 
& les  autres  vices  que  l’Ecriture 
attribue  au  Peuple  Juif,  fe  rencon- 
trent dans  les  Peuples  dont  je  par- 
le, fans  en  excepter  aucun  , quoi 
qusen  differens  degrés  , d'où  je 
concluds  que  les  uns  defeendent  des 
Juifs  qui  furent  difperfés  du  tems 

(a)  Grégoire  Garcia  de  d’autres  , Libe 
3.  Cap.  1.  de  dans  les  Chapitres  fuivans. 
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de  Salmanazar,  comme  nous  ver- 
rons tantôt , & que  les  autres  ont 
pris  d'eux  leurs  ufages  & leurs 
cérémonies. 


CHAPITRE  VII. 

Nudité  des  Indiens  en  général 
& Onïiions  dont  ils  ufent. 

A Dam  & Eve  ne  s’apperçûrent 
de  leur  nudité  (a)  qu'après 
que  leur  péché  leur  eut  ouvert  les 
yeux,  & alors  rougiflant  de  leur 
état,  ils  prirent  des  feuilles  dont  ils 
fe  couvrirent.  Cela  eft  clair , & 
les  interprètes  de  l'Ecriture  concilient 
cette  ignorance  avec  l'innocence 
dans  laquelle  Dieu  créa  nos  premiers 
Parens.  Mais  quel  eft  le  Do&eur 
qui  pourra  concilier , je  ne  dis  point 
l'innocence,  car  ces  Peuples,  ne 
la  connoiflent  point,  mais  ladiflo- 
lution,  & la  brutalité  de  ces  idolâ- 
tres, avec  l’ignorance  où  ils  font 
de  leur  nudité  indécente  i 
(a)  Genef.  Chap.j.  % u. 


/ 
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CesPeu-  Les  Peuples  qui  vivent  dans  les 
pless’en-  Bois,  n’apprennent  que  les  hommes 
dès £ u’ ils  Portent  des  habits , que  lors  qu’un 
voyent  Millionnaire  arrive  chez  eux  pour  la 
unhom-  première  fois,  accompagné  de  quel- 
le ,ha'  <Iues  Indiens  convertis , & habillés 
bille.  félon  que  l’éxigent  les  chaleurs  excef- 
fives  du  climat.  Alors,  lî  le  Million > 
naire  n’a  pas  eu  foin  d’envoyer  quel- 
qu’un pour  leur  apprendre  fon  ar- 
rivée , les  enfans  & les  femmes  , 
furprifes  de  voir  des  gens  habillés  , 
s'enfuyent  dans  les  Bois  , jettant  des 
cris  & des  hurlemens  affreux,  ( je  ra- 
porte  ce  que  j’ai  vu  plulîeurs  fois  ) & 
ils  ne  fovtent  qu’après  qu’on  les  a 
apprivoifés,  & que  leur  frayeur  eft 
ils  igno-  Pa®e*  ne  rougiflènt  point  de 
rent  leur  bur  nudité,  ou  parce  qu’ils  ne  la 
nudité,  connoiflent  point,ou  parce  qu’ils  ont 
banni  toute  pudeur  & toute  honte. 
Cela  paroît  par  la  hardieflè  avec 
laquelle  ils  palfent , entrent,  for- 
tent,  & s’aflemblent  fans  donner 
le  moindre  ligne  de  honte.  Leur 
imprudence  va  encore  plus  loin  , 
carlî  les  Millionnaires  , qui  ignorent 
leurs  coutumes , s'avisent  de'  diftri- 
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buer  des  mouchoirs,  furtout  aux 
femmes , pour  qu'elles  puiflent  fe 
couvrir,  elles  les  jettent  dans  la  Rh 
viére , ou  elles  vont  les  cacher , pour 
ne  point  être  obligées  de  sen  fervir  ; 

8c  lors  qu'on  leur  dit  de  fe  couvrir, 
elles  répondent  : Durraba  ojuduca  : 

Nous  ne  nous  couvrons  point,  parce 
que  cela  nous  caufe  de  la  honte . 

Voilà  encore  quelque  chofe  d’inoiii  : 
elles  connoiflenc  la  pudeur  8c  la 
honte,  Durrubd  , ojaduca , mais 
elles  donnent  une  autre  fignification 
à ces  mots , puis  qu’elles  ont  honte 
de  fe  couvrir , 8c  qu’elles  fe  facnent 
fatisfaites  de  la  nudité  a laquelle 
elles  font  habituées  , tant  la  force  de  Et  jet- 
la  coutume  efl:  puiffante  ! La  répug-  tent  les 
nance  que  ces  Peuples  ont  pour  les  j*™8 
habits,  dégénéré  enfuite  en  des  im-  ieuvdo^ 
portunités  fort  incommodes  pour  les  ne. 
Millionnaires  , parce  qu'à  mefure 
qu'ils  s'inftruifent  des  Mvftéres  de  nô« 
tre  Réligion  , ils  deviennent  plus 
éclairés , réconnoiflènt  leur  nudité,& 
reçoivent  tous  les  habits  que  le  Mif* 
fionnaire  peut  leur  donner,  mais  les 
hommes  8c  les  femmes  en  deman» 
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dent  plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  fi 
bien  qu'on  a toutes  les  peines  du 
monde  à s’en  débarafièr. 
le  Parmi  les  Peuples  Idolâtres  , 

fa  manie  ^U!  ^ont  vo^ns  des  Efpagnols,  ou 
re  de  onc  correfpondance  avec  les  In- 
s'en  fer-  diens  convertis,  les  hommes  ufent 
pour  la  plupart  d'une  pièce  de  linge 
que  les  uns  appellent  Gdynco,  & les 
autres  Guarruma , & les  femmes 
d'une  efpece  de  petit  tablier,  par- 
femé  de  grains  de  verre  ; d’autres 
fe  couvrent  avec  un  paquet  de 
fibres  de  Muriche , qui  a le  mê- 
me volume  qu'une  livre  de  chan- 
vre cardé,  mais  qui  ne  leur  ca- 
che que  les  parties. 

Oint  ; Toutes  les  Nations  de  ces  Pays, 
dont  ils  à l’exception- d’un  petit  nombre, 
fe  frot-  s’oignent  depuis  la  tête  jufqu’à 
l’extrémité  des  pieds  avec  de  l’hui- 
le & de  l’Achiolt  , & les  meres , 
pendant  qu’elles  s'oignent  elles- 
mêmes,  font  la  même  chofe  à leurs 
enf-ans,  fans  excepter  ceux  qui 
font  pendus  à leurs  mamelles,  deux 
fois  par  jour  ail  moins,  fçavoir , 
le  matin  de  le  foir.  Elles  oignent 
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suffi  leurs  maris , fans  épargner  la 
madère  , & les  jours  de  Fetes  > elles 
ajoûcent  à cette  ondion  une  grande 
quantité  de  figures  de  differentes 
couleurs  -,  & toutes  les  fois  que  le 
mari  revient  de  la  pêche  , ou  de 
quelque  expédition,  fa  femme,  ou 
fa  fille  , ont  foin  de  lui  ôter  foin  g 
que  la  pouffiere  a gâte  , de  lui  oig- 
nent de  nouveau  les  pieds,  ils  prati- 
quent la  même  choie  avec  leurs 
hôtes  > quel  qu’en  foit  le  nombre. 
Ce  que  je  vais  dire  , eft  encore  plus 
extraordinaire.  Ces  Peuples  , de 
quelqu’  âge  qu’ils  foient , ne  fortent 
qu’avec  peine  de  leurs  maifons , 
lors  quiîs  ne  font  point  oints  de- 
puis les  pieds  jufqu’à  la  tete , & 
cela  même  après  qu’ils  ont  été  ci- 
viiifés,  & qu’on  les  a mis  en  état 
d’affifter  au  Cathéchifme  matin  Sc 
foir.  Il  arrive  fou  vent  que  le  Mil- 
lionnaire, s’appercevant  qu’il  man- 
que du  monde  dans  les  rangs  , en- 
voyé le  Fifcal  pour  les  chercher  ; 
mais  il  revient  fans  les  amener , 
difant  : Pere , ils  ne  ~ peuvent  point; 
vetitï  pâvce  qw  tls  font  nfids* 


Ondion 
des  jours 
de  Fête. 


Ils  cro-* 

yent  être 
nuds  , 
lorfqu’ils 
ne  fe  font 
point 
oints» 


Orne- 
mens 
qu'ils  a- 
joutent  à 
cetteOn- 
ôfcion, 
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tncnt  5 répliquera  le  Pere  , ceux  qui 
font  ici  y ne  font  ils  pas  nuàs  aujjif 
cela  eft  vrai  répond  l'autre  , mais 
ils  font  oints  , ce  qui  pour  eux 
revient  au  même  qu'être  habillé. 
Les  Adultes  qui  vont  à la  guerre, 
ie  peignent  d'une  maniéré  affreu- 
. fe,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

Pour  donner  plus  de  rélief  à 
■ Ponction  dont  je  viens  de  parler , 
L les  hommes  fe  parent  de  quelques 
plumes  de  couleur  choifie,  &:  s'at- 
tachent aux  jambes  autour  des  ge- 
noux & au  deffus  des  chevilles  , 
quatre  grofles  touffes  de  Coton  , qui 
outre  l'ornement , fervent  encore  à 
les  garantir  des  Tiques  dont  la 
campagne  eft  remplie  ; car  s’ils  vien- 
nent par  hazard  à donner  fur  une 
nichée  de  ces  infectes,  qui  eft  une 
pelote,  qui  en  contient  près  d'un 
million,  ils  s'empêtrent  dans  ces 
touffes  de  Coton  , & ne  s’attachent 
point  au  refte  du  corps.  Ce  n’eft 
pas  tout,  les  hommes  s'ornent  le 
nés  Sc  les  oreilles  de  divers  bijoux 
ridicules,  Sc  ceux , à qui  leurs 
moyens  le  permettent , de  petites 

larmes 
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Jarmes  d'or  , ou  d'argent , qu'ils  tra- 
vaillent eux-mêmes  à leur  maniéré. 

Les  Caberres  de  la  plupart  des 
Caribes  , fe  parent  de  plufieurs  col- 
liers de  dents  de  morts  , pour  don- 
ner à entendre,  qu'ils  font  extrê- 
mement courageux,  comme  le  mon- 
trent les  dépouilles  des  ennemis 
qu'ils  ont  tué.  C'eft  avec  cette 
parure  que  les  Indiens  fe  mon- 
trent les  jours  de  Fête , tenant  leur 
Macana  d'une  main  , de  leur  flûte 
appellée  Fututo  de  l’autre*  fans  ou- 
blier leurs  pannaches , de  leurs  touf- 
fes de  coton.  Les  jours  de  Fête, 
qui  font  ceux,  ou  toute  la  Nation 
s'ennyvre,  lors  qu’ils  fe  marient  , 
le  jour  qu'ils  célèbrent  la  naiflànce 
de  leurs  Caciques  de  de  leurs  Ca- 
pitaines, de  lors  qu'ils  reviennent 
d'un  long  voyage,  ces  jours-là, 
dis-je,  ils  paroilfent  tous  nuds  en 
public, favec  leurs  pots,  leurs  oings 
de  leurs  couleurs,  qu'ils  confer- 
vent  comme  un  tréfor.  -Ils  s'oig- 
nent d'abord  à l'ordinaire  après 
quoi  ils  enduifént  d'une  ré/me, 
appellée  Car  ma  , paierie  avec  diffe- 

/.  F art  le.  I 
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rentes  couleurs,  des  nattes  minces * 
deffinées  allez  artiftement,  qu’ils 
Rappliquent  enfuite  avec  fymétrie 
fur  les  bras  , les  jambes  , les  cuit 
fes  , & fur  tout  le  corps  ; lî  bien 
que  ces  Indiens  étant  placés  dans 
un  certain  éloignement  * un  étran- 
ger , qui  ne  feroit  pas  prévenu  , 
les  croiroit  habillés  d'une  étoffe 
extrêmement  brillante.  Cette  pa- 
rure  iTeft  pas  pour  un  jour  , ils 
font  obligés  de  la  porter  tout  le 
tems  que  la  Réfine  conferve  fa 
ténacité  , & elle  ne  la  perd  que 
difficilement.  Les  joueurs  de  flûte , 
( fut  ut  os ,)  de  tambour  , & tous  ceux 
enfin  qui  font  deftinés  pour  dan- 
fer  9 fe  parent  beaucoup  plus  que 
les  premiers  , appliquant  fur  les 
deflèins  , que  la  Carana  laifle  fur 
leur  corps , differentes  plumes  choi- 
fies  5 blanches  , rouges  & de  plu- 
sieurs autres  couleurs,  qu’ils  arran- 
gent fymetriquement , ce  qui  forme 
un  coup  d'œil  allez  agréable  , 
furtout  lorfqu’ils  danfent  , y en 
#yant  plufieurs  qui  portent  des 
Perruques  faites  de  plumes  fingu- 
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lieres,  de  de  couleur  fore  rare  , 
qu'ils  ont  coutume  de  porter  , lors 
qu'ils  font  leurs  femailles  s parce 
qu'outre  l'ornement  3 elles  les  ga« 
ramifient  encore  de  l'ardeur  du 
Soleil  j & de  la  pluye.  Rien  n'eft 
plus  rifible  que  de  voir  un  Indien 
tout  nud  5 une  Perruque  fort  riche 
fur  la  tête  > ramer  ou  bêcher  la 
terre  , tout  fier  de  fa  parure. 

Les  femmes  , outre  les  ornemens  Parure 
du  nez  de  des  oreilles , qui  font  les  des  fera- 
mêmes  que  ceux  des  hommes  , por-  mes* 
tent  aux  bras  , au  cou  , à la  cein- 
ture de  aux  jambes , plufieurs  Col- 
liers de  j Qjiiripa  , c'eft-à-dire  , 
de  petits  Colli maçons  qu'elles  tra- 
vaillent avec  beaucoup  d'adrefie  , 
fans  compter  quelques  autres  Col- 
liers de  dents  de  Singes  & d'autres 
animaux.  Celles  qui  peuvent  attra- 
per des  Colliers  de  verre  , s'en  char- 
gent jufqu'à  ce  qu’elles  en  loient 
toutes  couvertes  j de  pour  relever 
leur  parure  ^ elles  le  fourrent  à cha- 
que oreille  une  grade  dent  de 
Cayman  , après  y avoir  fait  un  gros 
trou.  Ce  n'eft  pas  tout  , il  y a des 
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Nations  , où  , dès  qu'il  naît  une 
fille  3 la  mère  a foin  de  lui  met- 
tre au  - defious  des  genoux  , & 
au  deflus  des  chevilles , quatre  ban- 
Mode  des  larges  & épaiffes  * en  forme 
pénible,  de  bas  à la  Sevillane  , faites  de  fil 
de  Pite  * lefquelles  durent  fi  long 
tems  3 qu'elles  les  portent  au  tom- 
beau, ]Rien  n'eft  plus  hideux  que 
leur  gras  de  jambe  , parce  que 
la  chair  fe  trouvant  comprimée 
par  ce  s bandes,  qu'elles  ne  peu- 
vent ôter  , elle  ne  croît  point  , 
de  forte  que  la  nourriture  fe  por- 
tant entre  deux,  leur  gras  de  jam- 
be groffit  à un  point  extraordi- 
naire , ce  qu'elles  regardent  comme 
un  grand  ornement.  Il  eft  vrai 
que  cette  mode  eft  fort  pénible  , 
mais  elle  ne  l'eft  pas  plus  que  d'al- 
ler nuës,  Les  femmes  Ab  ânes  fe 
font  impofées  une  autre  pénitence  , 
qui  n'eft  pas  moins  rigoureufe, 
Elles  font  à leurs  filles  , pendant 
qu'elles  font  petites , un  trou  dans 
le  lobe  inférieur  des  oreilles  , 
qu'elles  ont  foin  d'élargir  avec  un 
inftrument , à mefure  que  la  fille 


grandit  » & lorfqu’elle  eft  en  âge 
d’être  mariée  , il  lui  penu  de  cha- 
rnue oreille  un  anneau  de  chair  5 
dont  le  diamètre  égale  celui  d’une 
bille  ; & la  beauté  de  cette  mode  ^utre 
confifte  à 11’avoir  aucune  ride  au-  crue^e(j 
tour  de  ces  deux  énormes  ouver- 

tüies*  t j 1 Confir- 

Il  n’eft  pas  hors  de  propos  de  mation 

rapporter  ici  l’expedient  dont  elles  ,je  ce 
fe  fervent  » pour  faire  aux  oreilles  qu’on 
les  ouvertures  dont  je  viens  de  par-  ^ 

1er  -,  la  voici.  fujet  des 

Elles  fourrent  dans  cet  anneau  oreillesD 
de  chair  un  autre  anneau  fait  de 
la  tige  encore  tendre  de  la  feuille 
de  Palmier  > lequel  fcrt  comme  de 
moule  , pour  que  la  chair , qui  par 
elle-même  eft  fa  jette  a fe  riaer^  3 
s'ouvre  j s'élargi  (le  -,  de  donne  5 le- 
Ion  leur  façon  de  penfer  , bonne 
grâce  au  vifage.  Cela  paroit  éton- 
nant , mais  ce  qui  fuit  5 1 eft  en- 
core plus. 

Je  rencontrai  en  ï?1?  dans 
l’endroit  où  eft  le  confluent  des 
Rivières  Snrare  de  Apure  3 une 
bande  dlndiens  Gu^mos  , leir 

I üj 
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quels  fuivant  la  coutume  de  ces 
Nations , étoient  nuds  , mais  plus 
indécens  , fi  tant  eft  qu’on  puif- 
fe  l’être  d’avantage.  Palïbns  ou- 
tre, & examinons  leurs  oreilles, 
& la  dilTe&ion  ridicule  qu’ils  en 
font,  puifque  c’eft  là-dellus  que 
roule  notre  fujet.  J’obfervai , que 
non  contens  de  percer  le  lobe  in- 
férieur de  l’oreille,  comme  les  A~ 
banes  le  pratiquent , iis  fendent  le 
peu  de  chair  qui  régné  tout  au- 
tour, à l’exception  des  deux  extré- 
mités. Telle  eft  leur  mode,  & ils 
la  trouvent  extrêmement  belle.  Je 
m’apperçus  qu’ayant  donné  une 
lettre  , à un  Indien  , pour  la  porter 
à un  Millionnaire  Kil  la  fourra  en- 
tre cet  anneau  de  chair  & l’oreille , 
il  fit  la  même  chofe  des  bagatelles 
& du  Tabac  à fumer  que  je  lui 
donnai , ce  qui  me  fit  croire , que 
cette  ouverture,  outre  l'ornement 
dont  elle  efi:  5 leur  fert  encore  de 
poche  8c  de  petite  béface. 

Herrera  (a)  allure  que  les  pre- 

(d)  Decad.  z.Lib.  ? • Cap.  6, 
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miers  Efpagnols  qui  débarquèrent 
fur  la  Côte  du  Golfe  de  Honduras , 
trouvèrent  les  femmes  du  Pays  avec 
les  oreilles  percées  comme  je  viens 
de  le  dire  ,8c  q«e  je  l’ai  vu  chez 
la  Nation  des  Abattes  ; & il  ajoute  , 
que  l’impreffion  que  firent  fur  ces 
Conquérans  ces  ouvertures  , qui 
nouvoient  contenir  un  œuf  ue 
Poule  , fut  caufe  qu’ils  appellerent 
cette  Côte  Cofta  de  Oreja  , la  Cote 
des  Oreilles  -,  8c  c’eft  fous  ce  nom 
qu’on  la  trouve  marquée  lur  les 
vieilles  Cartes. 

Les  Phificiens  ne  trouveront  point 
étonnant  que  le  lobe  , inférieur 
de  l’oreille  , étant  perce  des  1 en- 
fance & moulé  fur  un  anneau  qu  on 
agrandit  à mefure  que  l’enfant  croit, 
s’élargifle  aulïi  8c  fe  fortifie  ; car  ils 
fçavent  que  la  nature  concourt  a 

nourrir  8c  à fortifier  h parue  lefee , 

quelle  quelle  puiffe  être. 

On  ne  blâmera  pas  non  plus 
ces  femmes  de  regarder  comme 
un  ornement , une  chofe  fi  oppoiee 
aux  volontés  de  la  nature  , puis 
qu’elle  eft  obligée  chez  nous , mal- 
^ 1 iuj 
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gré  qu’elle  en  ait , de  louffrir  que 
le  pied  & la  ceinture  des  femmes  , 
qui  fuivent  la  mode  , fe  rapetif- 
fent  6 e s’ajuftent  aux  loix  rigou- 
reules  de  celle  qui  a cours.  Recour- 
rions à l'Amérique  , pour  finir  ce 
Chapitre  par  d’autres  ufages  aulïï 
extraordinaires  & auffi  déraifonna- 
bles. 

Je  ne  regarde  point  comme  tel 
celui  des  Indiens  Chevelus  ( Cabel- 
ludos  ) des  Millions  de  la  Province 
de  Quito  , qu’on  appelle  ainfi  à 
caufe  de  la  longueur  excefïîve  de 
leurs  cheveux , lefquels  étant  bien 
peignés  , cachent  une  partie  de  leur 
nudité  ; mais  bien  celui  de  la  Na- 
tion des  Chauves  ( Calvos  ) dans  le 
P Uruguay  , qui  ne  fouffrent  aucun 
cheveu  fur  leur  tête.  Chez  les 
Entabillados  , Nation  peu  éloignée 
des  Mojos  de  Quito  , un  enfant 
n’eft  pas  plutôt  né,  qu’ils  lui  met- 
tent la  tête  à la  prellè  entre  deux 
ais  , dont  l’un  appuyé  fur  le 
front  , & l’autre  fur  l’occiput  , 
& la  laiflènt  ainfi  ferrée,  jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  pris  la  figure  d’une  Mî- 
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tre.  Paffons  leur  cette  coutume  en 
faveur  de  la  bonne  grâce  qu’elle 
leur  procure  ; mais  que  dirons- 
nous  des  Indiens  Bocoues  de  Bue - 
tjos  Aytes  3 qui  fendent  à leurs  en- 
fans  la  bouche  des  deux  côtés  jus- 
qu'aux oreilles  ? Peut-être  ont  - ils 
voulu  fe  la  procurer  aulli  grande 
que  celle  des  chiens , pour  pouvoir 
dévorer  avec  plus  de  facilite  la 
chair  humaine. 

La  coutume  qu’avoient  autrefois  ri- 

les  Achaguas  , & qui  fe  conferve  aïeule  & 
encore  parmi  les  Idolâtres  qui  ref-  cruelle» 
tent  de  cette  Nation  , n’étoit  ni 
moins  extravagante  , ni  moins 
cruelle  pour  leurs  pauvres  filles.  On 
fçaura  d’abord  } qu’a  1 exception 
des  Guamos  , qui  portent  la  barbe 
fort  longue  , & de  quelques  Oto- 
macos  , tous  ces  Peuples  , tant  les 
hommes  que  les  femmes , ne  ioui- 
frent  pas  le  moindre  poil  fur  leur 
vifage  , & s’arrachent  les  Sourcils 
jufqu’à  la  racine.  Cela  fuppofe  , 
voici  en  quoi  confifte  la  folie  des 
Achaguas.  Ces  Peuples  regardent 
comme  une  beauté  d’avoir  des 
1 v 
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mouftaches  noires  , qui  embraflènt 
une  grande  partie  des  joues  , ôc  qui 
formant  un  efpece  de  demi  cercle  » 
vont  toujours  en  diminuant  , ôc  fe 
joignent  par  leurs  extrémités  au  mi- 
lieu du  menton.  Elles  font  fartes 
de  façon  , que  ceux  à qui  on  les  a 
procurées , les  confervent  jufqu^au 
tombeau  , fans  que  rien  foit  capa- 
ble de  les  effacer.  Pour  les  faire  , 
ils  prennent  une  dent  du  PoifTon 
Pajara  , laquelle  eft  auffi  pointue 
qu’une  lancette  , & avec  cette  dent, 
ils  incifent  jufqu’à  la  chair  vive 
les  traits  néceffaires  , pour  que  la 
mouftache  foit  bien  marquée , & 
ait  toute  la  bonne  grâce  poffible  , 
s'en  s'embaraffer  ni  dés  cris  de 
l’enfant , ni  du  danger  auquel  on 
l’expofe.  Le  delléin  achevé  , ils 
efîuyent  le  fang  qui  s’eft  répandu  , 
ôc  remploient  les  incitions  d’une 
efpece  d’encre  tirée  d'un  fruit  ap- 
peilé  Jagua  > après  quoi  , voilà  la 
mouftache  faite  pour  toute  la  vie. 

Pour  revenir  à l'onétion  ordinaire 
de  tous  les  jours,  je  dis  qu'elle  eft 
compofée  d’huile  ôc  à^çhiolt  , 
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qu'ils  paîtriffent  avec  de  l’huile  de 
Cunamû  , ou  de  ejirri  > ou  d œufs 
de  Tortue  > dont  ils  fe  frottent  le 
corps  matin  8c  foir  , ce  qui  non-  < 
feulement  leur  fert  d’habit  > mais 
les  garantit  encore  des  Adofquites  ? 
dont  ces  Pays  foifonnent  ; car  ou- 
tre qu’ils  ne  peuvent  les  picquer  , 
ils  meurent  5 fans  pouvoir  fe  dé- 
pêtrer de  cet  oingt.  De  plus , comme 
YAchiolt  eft  extrêmement  froid  , 
cette  onéHon  les  rend  moins  fenfi- 
bies  à l'ardeur  du  Soleil  , 8c  à la 
chaleur  du  Pays.  Il  eft  vrai  qu  a- 
près  qu’ils  font  batifes  ? ils  fe  cou- 
vrent des  habits  que  leur  donnent 
les  Millionnaires  5 mais  il  faut  bien 
du  teins  pour  les  y accoutumer  * 
& lorfqu'ils  veulent  travailler  , ils 
permiflion  de  s’oindre  , 
procurer  les  deux  a vanta- 
* viens  de  parler 


Deux 
avanta- 
gesqu'ils 
tirent  de 
cette 
on&ion* 
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> chapitre  viii. 

Leur  Gouvernement  Civil  3 ^ 

domejlique*  Ils  ne  donnent 
aucune  éducation  a leurs 
enfans . 


Avis  im- 
portant. 


C O m m e ceux  qui  liront  mon 
Ouvrage  ne  font  pas  tous  éga- 
lement éclairés , je  fuis  bien  aife  de 
les  avertir  , que  dans  tout  ce  que 
fai  dit  jufqu'ici  , 6c  que  je  dirai 
dans  la  fuite  des  Indiens  & de  leurs 
mœurs  , je  ne  prétends  parler  que 
de  ceux  qui  vivent  encore  dans 
l’idolâtrie , & que  lorfque  je  rap- 
porte quelque  coutume  extravagan- 
te de  ceux  qui  font  bâtifés  , j'ai 
egard  au  tems  qui  a précédé 
leur  converfion  3 ufant  de  ces  ter- 
mes 3 ils  dif oient  5 ils  faifoient  ; 
ce  qu'il  eft  bon  de  favoir  3 premiè- 
rement, pour  qu'on  ne  penfe  pas 
qu'après  qu'ils  ont  été  inftruits  Sc 
Satifés  , ils  perfiftenc  dans  leurs 
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anciennes  coûtumes  ; 6c  en  fécond 
lieu  , parce  que  , comme  j’ai  ^ eu 
foin  d'en  avertir  dans  ma  Préfa- 
cé 5 on  trouvera  dans  l’Hiftoire 
générale  de  la  Province  6c  des 
Millions  du  nouveau  Royaume  s 
tout  ce  qui  concerne  les  tra- 
vaux Apoftoliques  de  ceux  qui 
font  chargés  de  la  converfion 
de  ces  Peuples  ; de  forte  que 
je  me  contente  de  rapporter 
certaines  circonftances  que  THit- 
torien  a omifes  comme  peu  im- 
portantes à fon  iujet  9 6c  qui  le 
font  extrêmement  pour  le  deflein 
que  j’ai  de  donner  i’Hiftoire  natu- 
relle 6c  civile  de  ces  Peuples,  Qu’on 
ne  s’imagine  pas,  au  refte,  quil 
fuffife  d’aflfembler  les  Indiens  ^en  un 
corps  pour  les  rendre  Chrétiens  ; 
il  faut  bien  du  tems  6c  bien  de 
travaux  pour  les  civilifer,  6c  pour 
leur  faire  perdre  les  mœurs  6c  les 
ufages  auxquels  ils  font  habitues  3 
mais  en  attendant , on  ne  laiffe 
nas  d’opérer  tout  le  fruit  qu’on  peut* 
en  s’attachant  à PinftruéÜQQ  des 

eufans  & des  Adulte?* 
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Ils  n’ont  Le  gouvernement  civil  eft  fondé 
, ni  loix , fur  les  loix  que  les  Royaumes  & 
verne-U'  l?  Républiques  s’impofent , en  vûë 
ment.  ^ entretenir  l’union  & la  paix  par- 
mi le  Peuple  , & de  contribuer  à 
fi  conservation  de  a fon  avantage. 
Ce  lont-là  des  vues  dont  je  n’ai 
pas  trouvé  la  moindre  trace  chez  les 
Nations  dont  je  parle.  Il  n’y  a 
point  de  fourmilliere  qui  ne  fe  gou- 
verne avec  plus  d’ordre  & de  ré- 
gularité qu  aucune  des  Nations 
dont  j’ai  traité , & qu’on  ne  croie 
pas  que  j’éxagere , on  n’a  qu’à 
comparer  ce  que  je  dis  dans  ce 
Chapitre  , avec  ce  que  je  rapporte- 
rai des  fourmis , & l’on  fera  con- 
vaicu  de  ce  que  j’avance.  On  ne 
laide  pas  cependant , à travers  l’ig- 
norance dans  laquelle  ces  Peuples 
On  en-  > Q entrevoir  quelques  foibles 

trevoit  rayons  de  la  loi  naturelle  que 
chez  eux  Dieu  a gravée  dans  le  cœur  des 

rayons^  ^ommes  5 W & c’eft  par  un  effet 
de  la  loi  ae  cecte  1°*  que  le  Barbare,  qui 
naturel- 

le.  . 

(a)  Sîgnatum  eft' fuper  nos  lumen 
Vulîus  tui  Domine,  Pf,  4.  % 7. 


tue  quelqu'un  , qui  n eft  pas,  en- 
nemi  déclaré  de  fa  Nation , récon- 
noit  fon  crime  , foit  par  les  remords 
de  fa  confcience  * comme  Gain , 
ou  par  la  crainte  que  quelqu’au- 
tre  ne  lui  ote  la  vie  > comme 
Lamech  ; de  forte  qu’il  fe  méfie 
de  fes  compagnons,  fe  cache , 8c 
prend  enfin  la  fuite.  Tous  ces  Peu*» 
pies  ont  le  vol  en  horreur , ce 
qui  n'empêche  pas  qu’ils  n'y  foient 
fort  enclins  8c  fort  adroits,  mais 
heureufement  ils  n’ont  pas  beau- 
coup à prendre  , tant  leurs  facuU 
tez  font  modiques. 

Les  Indiens  ont  l'adultère  en 
horreur , lorfque  leurs  femmes  le 
commettent  ; mais  il.  n’y  a que 
la  Nation  Caribe  qui  ait  inflige 
un  châtiment  fignale  a ce  crime  , 
faifant  périr  le  coupable  p ai- 
les mains  du  Peuple  , au  milieu 
de  la  place  publique  ; 8c  cette  loi 
de  même  que  les  autres  coutumes 
Judaïques?  que  j'ai  rapportées,  me 
confirme  dans  Popinion  ou  je  fuis 
que  plu  fleurs  de  ces  Peuples  def- 
cendent  des  Juifs,  il  y a des  feu* 


Vengea- 
ce  ridi<- 
cuie  5 8c 
cômerce 
décefta- 
ble* 


tes  In- 
diens vi- 
vent dif- 
perfés 
dans  les 
forêts. 
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pies  chez  lefquels  le  mari  qui  a été 
offenfe,  fe  contente  pour  toute  fa- 
tisfaélion,  de  coucher  autant  de 
fois  avec  la  femme  de  l'adultere  , 
. que  celui-ci  a couché  avec  la  fien- 
ne  ÿ & cet  ufage  eft  fi  fort  enra- 
cine chez  eux,  qu'il  n'y  a point 
d adultéré  qui  ofe  fe  plaindre  de 
celui  qui  fe  venge  ainfi  de  l'in- 
jure qu'il  lui  a faite.  U y en  a 
d'autres  plus  Babares , qui  par  for- 
me de  contraét  mutuel,  changent 
de  femmes  pour  un  tems  détermi- 
ne , & le  terme  expiré  , chaque 
femme  retourne  chez  fon  mari  , 
fans  s'appercevoir  de  l'indécence 
d une  conduire  fi  oppofée  à la  rai- 
ion  naturelle  5 mais  revenons  à nô- 
tre fujet. 

Toutes  ces  Nations  ne  font  qu*un 
amas  d’hommes^  dont  l'union  ou 
la  divifion  dépend  de  l’uniformité , 
ou  de  la  diverfité  de  leur  langue. 
Pour  reprendre  la  chofe  de  plus 
haut , je  fuis  perfuadé  que  chaque 
Nation  defcend  d'une  famille,  qui 
s'étant  feparée  des  autres , s’efl;  ca- 
chée dans  ces  Bois , ôc  qu’à  propor- 
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tion  que  cette  famille  a été  plus 
ou  moins  nombreufe  dans  l'on  ori- 
gine, la  Nation  qui  en  defcend  a été 
plus  ou  moins  peuplée  dans  la  fui- 
te ; les  Capiténeries,  les  Partialités 
ou  Tribus , tirant  leur  origine  des 
premiers  hommes , qui  à mefure 
que  leur  nombre  augmenta,  fe  reti- 
rèrent avec  leurs  familles.  C’eft  de 
cette  forte  que  fe  peupla  le  monde 
au  commencement , & après  la  dif- 
perfion  de  la  Tour  de  Babel  ; & 
de-là  vient  , que  tous  les  Indiens 
qui  parlent  la  même  Langue,  s’ap- 
pellent freres , ce  qui  eft  une  ex- 
preilîon  ordinaire  parmi  les  Juifs , 
comme  cela  paroit  par  l’Ecriture. 
Cette  rélation  mutuelle  n’eft  fondée 
fur  aucune  loi,  qui  tende  au  bien 
& à la  confervation  de  ceux  par- 
mi lesquels  elle  fe  trouve,  elle  ne 
fubfifte  que  par  convention  tacite, 
en  vertu  de  laquelle  ils  prennent 
les  armes  pour  fe  défendre  , ou 
pour  attaquer , lorfqu’ils  le  jugent 
à propos  , tk  dans  ce  cas  , il  ne  faut 
que  le  bruit  du  Tambour  , dont  je 
parlerai , ou  qu’un  léger  avis  des 


Maniéré 
dont  ils 
dédarét 
laguerre 
& le  peu 
d'ordre 
qu'ils 
y obfer- 
vent* 
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paflàns  qui  la  déclarent  fans  dire 
mot  3 8c  fans  qu'il  faille  autre  cho- 
fe  pour  faire  prendre  les  armes  à 
un  Peuple  3 que  planter  en  paflant 
une  flèche  dans  un  lieu  public.  Cela 
s’appelle  chez  eux  courir  U flèche, 
ce  qui  revient  au  même  qu'une  Dé- 
claration de  guerre  en  forme.  Quoi- 
qu'ils aycnt  des  Caciques  8c  des 
Chefs  j ils  nVofervent  ni  fubordi- 
nation  ni  difcipline  , de  forte  que 
leur  guerre  fe  réduit  à un  fouleve- 
ment  tumultueux  , qui  s’appaife 
avec  la  même  facilité  qu'il  a com- 
mencé 3 chacun  fe  retirant  quand 
bon  lui  fembîe  ; auffi  leurs  expé- 
ditions fe  réduifent-elles  à des  em- 
bufcades  8c  à de  Amples  efcarmou- 
ehe&3  qui  eft  tout  ce  qu'on  doit 
attendre  de  leur  peu  de  valeur , 8c 
du  peu  d'étendue  de  leurs  lurnié* 
res. 

Tel  eft  leur  gouvernement  en 
général , fi  tant  eft  qu'il  mérite  ce 
nom  \ mais  fi  nous  prenons  la.  peine 
d'examiner  la  maniéré  dont  ils  fe 
conduifent  dans  leur  domeftique  , 
nous  trouverons  bien  d’autres  fo- 
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lies  à reprendre  , & d’autres  dé- 
fordres  à corriger , furtout  chez  les  - 
grands  de  la  Nation  , qui , par  faite 
& par  orgueil  , entretiennent  juf- 
qu’à  dix  ou  douze  femmes  , & 
même  plus  , fi  bien  qu’il  y a quel- 
ques années  que  le  Capitaine  Ta- 
guaria  , Chef  de  la  Nation  Caribe  , 
époufa  par  oftentation  trente  fem- 
mes , de  differentes  Nations.  Il  n’y 
a nî  gouvernement , ni  ordre  , ni 
union  dans  leurs  maifons  : les  en- 
fans  n’obéiflènt  point  à leurs  Peres,  s 
& ceux-ci  à leur  tourne  leur  don- 
nent  aucune  inftruction  , ne  fa-  g0UVer- 
chant  que  leur  enfeigner.  Ces  en-  nement 
fans  ne  font  pas  élevés  autrement  domef- 
que  leurs  Pères  , & toute  leur  édu-  n<lue* 
cation  fe  réduit  à fauter  & cabriol-  j]s  aj. 
1er  comme  des  Chevreaux  parmi  ment  ex- 
un  troupeau  de  Chevres,  Tant  qu’ils  treme- 
font  petits  , leurs  Pères  ont  pour 
eux  une  tendrelfe  exceffive  , & le  fan5t 
meilleur  moyen  que  trouvent  les 
Millionnaires  pour  adoucir  la  féro- 
cité de  ces  Barbares  , ell:  de  les 
carelfer  , de  les  prendre  entre  leurs 
bras , & de  leur  faite  des  prefens. 
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de  les  recevoir  dans  leurs  écoles , 
ôc  de  leur  apprendre  à chanter. 
Leurs  Pères  font  fur-tout  fenfibles 
à cette  derniere  faveur  , & ils  ai- 
ment autant  voir  leurs  enfans  Chan- 
tres 3 que  de  les  voir  élevés  à la 
première  dignité  du  monde. 

Ils  cef-  Autant  qu’ils  ont  aimé  leurs  en* 
fent  d ai-  fans  dans  leur  première  jeuneflè  , 

Sfans rS  aUtanC  lesvhaïffent'ils  lor (qu’ils  font 
dès  qus-  Parvenus  à un  âge  plus  avancé  ; ils 
ils  de-  femblent  ne  les  avoir  jamais  con- 
viennent nus.  Ils  ne  leur  commandent  rien 
grands.  que  ce  qUqjs  veulent  bien  faire * 
ils  ne  les  reprennent  jamais  , ils  ne 
les  contrarient  point  , & qui  plus 
eft3  ils  n’ofent  le  faire.  Cela  pa- 
roit  incroyable  3 mais  deux  exem- 
ples ferviront  à prouver  ce  que 
j'avance.  Je  tiens  le  premier  d'un 
Efpagnol  , qui  demeuroit  auprès  de 
la  Guaydna  , lequel  m'a  conté  qu'é- 
tant allé  dans  un  Village  des  Cari- 
beS'  , pour  y acheter  ce  Beaume 
précieux,  appelle  dans  la  Lanmiedn 


Ammè  , un  jeune  homme  donna 
un  foufïlet  à (on  Père  3 pour  une 


- — 
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bagatelle  qu’il  lui  avoit  dite  , &C 
fe  retira  fort  en  colere.  L’Efpagnol 
irrité  de  ce  procédé  , blâma  le  Ca- 
ribe  de  la  tranquillité  qu’il  ténioi- 
gnoit  , & le  prefla  de  châtier  1 in- 
folence  de  fon  fils,  L’Indien  ne 
lui  répondit  rien  d’abord  , mais  il 
lui  dit  quelque  tems  après  : Crois- 
tu  , Camarade  , que  nos  enfans 
fuient  comme  les  vôtres  ,?  Cela  n eit 
„ pas , & fi  je  châtie  mon  fils  pour 
t,  ce  qu’il  vient  de  faire  , il  me 
tuera  lorfqu’il  fera  un  peu  plus 
„ grand.  **  Telle  eft  l’éducation 
qu’ils  donnent  à leurs  enfans  , & le 
fruit  qu’ils  en  rétirent. 

Le  fécond  fait  que  j’ai  promis 
s’eft  paflè  fous  mes  yeux  en  1 7 16 
Sc  peut  fournir  un  fujet  de  morale 
aux  Prédicateurs.  Plufieurs  Indiens 
que  j’avois  rétiré  des  Bois  depuis 
peu,  travailloient  avec  ferveur  a cle- 
ver  la  charpente  d’une  Eglife  : les 
enfans  & les  jeunes  gens  étoient 
déjà  bâdfés  , les  Adultes  defiroient 
de  l’être , & plufieurs  avoient  déjà 
reçu  le  bâtême , car  on  ne  leur 
accorde  cette  grâce,  qu’après  les 


Réponfc 
imperti- 
nente 
d'un  In- 
dien» 


Moyens 
fingulier 
qu'il 
faut  em- 
ployer » 
pour  o« 
bliger 
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les  In-  avoir  éprouvés.  U y a cela  de  ré- 

nZ,t  SarS"abl,'  ^ <4  travaux  pu. 
1er  aux  (îu  aucun  Indien  ne  prête  la 

ouvra-  rnaI*11  a un  autre  , fut-ce  fon  Père 
ges  pu.  ou  fon  Frère  : chacun  travaille  fim- 
mos # plement  à la  tâche  que  le  Miffion- 

naire  lui^  a impofée  par  Pentremife 
de  fon  Capitaine , car  Pautorité  de 

Un  ïn-  Ce^~c*  sne  fuffit  point  pour  les 
dkn  obliger  a travailler.  Un  bon  Vieil- 
donne  lard,  déjà  bâtifé , appellé  Lonein, 

Sets  remplilJr°IC  de  fon  côté  la  tâche 

à fon  <lu  °n  u*  avo*c  marquée  , lors  qu'un 
Pere.  ms  fils,  nomme  Paul  & qui  droit 

aullî  bâtifé,  vint  à lui  , & lui  dit  ; 
Cet  endroit  où  tu  travailles  m'ap- 
partient , & j'y  ai  travaillé  ce  ma« 
nn.  Tu  te  trompes,  lui  répondit 
le  Pere , & c’eft  inutilement  que  tu 
aspiis  cette  peine,  puifque  ce  tra- 
vail me  regarde.  Là-defïus,  le  fils 
entra  en  fureur,  & donna  à fon 
Pere  un  foufflet , qui  fut  entendu 
de  tous  les  ouvriers.  Les  enfansde 
la  Doctrine  & de  l'Ecole  Te  mirent 
a crier,  & le  Peuple  accourut  en 
fouie  a leurs  cris.  Je  craignis  d’a- 
bord que  quelque  Poutre  ne  fut 


de  1/Orenoq.ue.  115 

tombé , & n’eût  tué  quelque  tra- 
vailleur; mais  je  vis  arriver  le  vieil- 
lard , qui  fondant  en  larmes , trai- 
noit  fon  fils  par  les  cheveux.  Tout 
le  monde,  qui  étoit  déjà  à moi- 
tié inftruit,  blâmoit  Paul  d’une  com- 
mune voix.  Il  fe  défendoit  difant 
qu’étant  Chrétien,  comme  eux  , il 
n’avoit  eu  garde  de  fe  porter  à un 
tel  excès  contre  fon  Père.  Celui-ci 
continuoit  de  pleurer , &c  je  ne  fa- 
vois  quel  parti  prendre  , parce 
que  le  moindre  châtiment  , quelque 
jufte  qu’il  foit,  fuflit  pour  aliéner 
totalement  des  Peuples  qui  ne  font 
pas  encore  bien  affermis.  Je  regar- 
dai le  Vieillard  , &c  je  vis  qu’il  avoir 
la  joue  enflée,  & que  la  main  de 
fon  fils  y étoit  encore  empreinte. 
Surquoi  je  dis  à Paul  , comment 
ofe-tu  nier  le  fait  , puifque  ton 
Père  porte  encore  fur  fon  vifage 
les  marques  de  ton  péché  & de 
ton  infolence.  Alors  le  Père  anime 
par  mon  difcours , oui  Pere  , repli— 
qua-t’il  , il  m’a  frappé  A peine 
achevoit-il , que  cet  enfant  déna- 
turé , lui  donna  un  fécond  fouftleî 


ii  6 Histoire 
plus  fort  que  le  premier.  Irrité  de 
cette  audace  , & fermant  les  yeux 
fur  les  fuites  de  ce  que  j’allois 
faire,  j’ordonnai  à quatre  Indiens 
de  faifir  cet  impudent  , & ayant 
donné  une  bonne  difcipline  à fon 
Pere  , je  lui  ordonnai  de  châtier 
fon  fils  , réprefentant  à ceux  qui 
croient  préfens  , que  Dieu  l’ordon- 
noit  ainfi  , & que  lorfque  les 
Pères  négligeoient  de  châtier  leurs 
cnfans  , il  puniiloit  leur  négligence 
d'une  maniéré  exemplaire.  ° 
Pendant  cette  rémontrance  , le 
Pere  appliqua  quelques  centaines 
de  coups  de  fouet  fur  les  épaules  de 
^on  fils  * &c  revint  meme  deux  fois 
_ ^ chaire  I mais  voyant  que  le 
Peuple  gardoit  le  filence,  & qUe 
le  fils  prenoit  fon  mal  en  patience 
je  fis  l’office  de  médiateur , & priai 
fon  Pere  de  lui  pardonner.  Il  obéit, 
& Paul  s’en  fut  à génoux  lui 
baifer  les  pieds  8c  les  mains,  lui 
demandant  pardon  de  la  faute 
qu’il  avoir  commife , ce  qui  édifia 
les  afïiftans.  Le  Vieillard  fut  fa- 
dsfait  | mais  Dieu  ne  le  fut  point 
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félon  les  apparences,  puifqu’au  bout  H fe  fou- 
de  quelques  jours  il- envoya  une  met  à 
maladie  à Paul  qui  dura  pendant  ‘°n  l£" 
fix-à-fept  ans , Si  qui  le  rendit  D;e’u  juj 
comme  un  fquelette."  Il  reconnut,  envoyé 
de  même  que  les  autres  Néophi-  une  len- 
tes, que  Dieu  le  châtioit  des  fouf- 
flecs  qu'il  avoit  donnés  à fon  Pere  , 

Sc  ce  qui  me  le  perfuada  fut  , 
qu’après  la  mort  de  celui  - ci  , qui 
arriva  fix-à-fept  ans  après,  il  re- 
couvra la  fanté,  ayant  vécu  de- 
puis d'une  maniéré  extrêmement 
édifiante. 

Enfin.,  une  des  chofes  qui  ap- 
privoife  le  plus  les  Indiens  Sauva- 
ges, fans  compter  les  inftruétions 
qu’on  leur  donne  fur  la  Religion  , 
qui  eft  la  principale  , eft  de  voir 
la  bonne  éducation  que  les  Million- 
naires donnent  à leurs  enfans. 

Comme  ils  ont  été  mal  élevés  , ils 
font  bien  aifes  de  voir  leurs  en- 
fans  obéilïàns  8c  fournis  à leurs  vo- 
lontés , & que  lorfqu'ils  reviennent 
du  Catéchilme  Sc  de  l’Ecoig  , ils  j^es 
prient  Dieu  avant  d'entrer  chez  ^joüif- 
eux  , & baifent  enfuite  la  main  fent  de 
I.  Partie.  K 
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te  bonne  av^ec  refpeéfc  à leurs  Peres  & à 

tfon^de  ICUrS  Meres‘  Toutes  ces  chofes  , 
leurs  en-  ^*s'leî  ^eur  ouvrent  les  yeux  , & 
fans.  leur  font  comprendre  qu’une  vie 
civile  de  policée  eft  préférable  à 
celle  qu'ils  ont  quittée  , ce  qui  les 
attache  à la  Peuplade  , de  leur  fait 
refpeéler  une  Réligion  , qui  pro- 
duit de  fi  bons  effets. 

Les  enfans  d'un  autre  côté,  fans 
fa  voir  ce  qu'ils  font  , font  d'un 
grand  fecours  aux  Millionnaires  , 
parce  qu'ils  avertirent  leurs  Parens 
de  l'heure  où  ils  doivent  fe  trouver 
au  Catéchifme,  ils  leur  expliquent 
ce  qu’ils  n’ont  pas  compris  , ils 
avertirent  lorsqu'il  y a quelque  ma- 
lade ou  quelque  enfant  qui  vient 
de  naître  , pour  qu'on  puilïè  le 
bâtifer  ; enfin  , s’il  arrive  quelque 
quérelle  5 ou  quelqu'autre  chofe 
femblable  , ils  en  donnent  aufli  avis 
au  Millionnaire  } qui  y apporte 
aulli-tôt  le  remede  néceràire. 

Finirai-je  ce  Chapitre  , fans  par- 
ler de  l'amour  de  nos  Millionnaires 
pous  ces  jeunes  Néophites  , qu'ils 
©nt  été  chercher  dans  les  Forêts 
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avec  tant  de  fueur  , & de  fatigue  ! Les  en. 
Ce  n’cft  point  fans  raifon  que  l’A-  ^scon' 
pôtre  proteftoit  (a)  qu'il  regardoit 
comme  fes  enfans  tous  ceux  qu  il  coup  à 
aroit  régénérés  par  l’Evangile  dans  l’inftruc- 
la  plupart  des  Villes  de  la  Grèce.  ^üdeê 
Pourquoi  donc  les  Ouvriers  Evan-  lards“ 
geliques  n’aimeroient-ils  pas  aulîl 
ces  jeunes  Brébis  , humbles  & do- 
ciles , qui  femblablcs  à une  cire 
molle  , reçoivent  l’empreinte  de  la 
loi  Evangélique  ; Je  n’éxagererai 
point  , lorfque  je  dirai  que  ce  s 
Brébis  innocentes  leur  font  infini- 
ment plus  chères  que  leurs  propres 
Parens,  & que  j’en  ai  vu  , qui  ont 
pleuré  leur  mort  plus  amerement 
que  les  Peres  qui  leur  avoient  don-  Am0U{. 
né  le  jour.  Eh  certes  ce  n eif  pas  qag  jg^ 
fans  raifon  ! car  chacun  de  ces  Miifion- 
cnfans  , quand  il  eft  une  fois  inf-  naires 
truit  , fert  comme  de  colomne  , 
pour  foutenir  nôtre  Religion  par-  furqùoT 
mi  ces  Peuples.  fonde. 

Ce  n’eft  pas  tout,  ces  enfans  de- 
viennent dans  la  fuite  des  inftru- 


(«)  i.Corinth.  cap.  v»  î. 
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mens  dont  Dieu  fe  ferc  pour  fou- 
mettre  un  plus  grand  nombre  de 
gens  au  joug  de  fa  fainte  Loi.  Ceft 
là  l’aima  § , ce  font  là  les  liens  in- 
diflolubles  dont  Dieu  fe  ferc  pour 
attacher  les  ouvriers  à la  culture 
de  fa  vigne.  Ce  font  là , je  le  ré- 
pété , les  tréfors  ineftimables  ca- 
chés dans  ces  Bois  impénétrables  : 
ce  font  là  les  perles  précieufes , 
qui  , après  avoir  coûté  tant  de 
fang  à Jfsus  - Christ  , relient 
encore  perdues  dans  fépaiffeur  des' 
Forêts.  Ce  ionc  là  les  richdfes  dont 
trafiquent  les  ouvriers  Evangéli- 
ques, & c*eft  à les  faire  valoir  qulis 
employenc  les  talens  que  Dieu  leur 
a donnés. 
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CHAPITRE  ï X. 

£*r  façon  de  vivre  des  In- 
diens Guaraunos.  Palmier  fin- 
gui  ier  qui  leur  fournit  tout  ce 
dont  ils  ont  hefoin . 

NOus  avons  examiné  ci-def- 
fus  en  général  quelques  par- 
ticularités des  Peuples  de  YOreno - 
que  & des  environs.  Voyons  main- 
tenant le  genre  de  vie  de  quelques 
unes  de  ces  Narions  en  particulier  y 
& les  moyens  extraordinaires  qu'el- 
les employent  pour  fubfifter.  Nous 
examinerons  en  pa(Tanc  leur  génie 
& leurs  coutumes  , &:  nous  nous  ' 
convaincrons  , en  nous  amufant  » 
qu'il  faut  peu  de  chofe  à Phomme 
pour  vivre  heureux  & content  , & 
que  le  vrai  bonheur  confiftc  bien 
moins  à poffeder  beaucoup  , qu’à 
favoir  fe  contenter  du  peu  qu'on  a- 
Il  n'y  a jamais  eu  de  Moine  ni 
d'Anachorete  dans  la  baflè  Thé- , 
beide  /qui  ait  eu  moins  de  mett- 

Küj  V 
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P* uvre-  ^les  5 n*  clni  aît  v^cu  dans  Chan- 
té ex-  nvttC  plus  pauvre  , que  les  Indiens 
treize  \Qrcnù^€  \ & il  n’y  a jamais  eu 

dkns'n"  de  Courtifan  , quelque  favorite  qu’il 
ait  été  de  Ton  maître  , qui  ait  gôllté 
dans  l’efpace  dJun  an  autant  de 
plaifir  , de  joye  & de  contentement , 
Humai-  qu'en  goûtent  ces  Indiens  dans  un 
ïiement  feul  jour  de  fête  ; & la  raifon  eu 
parlant,  3 qUe  [e  pla}ûr  qUe  goûtent  les 
pâSn  ^eâ  Indiens  eft  pur  , exempt  de  foins 
gés  plus  & de  foucis,  & dépouillé  de  tout 

heureux  ce  cérémonial  ennuyeux  , & de 
que  les  coutes 

ces  Etia nettes  incommo- 
indiQns,  j . ,,  , 

des  , qui  rempiiiient  d amertume  le 

cœur  des  Courtifans,  fans  compter 

l’obligation  où  ils  font  de  diffimu- 

ler  fans  celle  leurs  fentimens  , & 

qui  fuffit  feule  pour  corrompre 

leurs  plaifirs, 

Multîtu-  ^a  Prcmlere  chofe  qui  fe  préfen- 
deinfinie  te  à nous  en  entrant  dans  YOréno- 
des  bou-  que  , eft  cette  multitude  infinie 

YOréno^  ^ ^es  9 ^ ce  labyrinthe  de  Canaux, 
qu’habite  la  Nation  Guarauna.  En- 
irons  y avec  précaution  de  peur  de 
nous  égarer  , comme  cela  leur  arrive 
quelqùefois , & d’y  perdre  la  vie  j 
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car  comme  per  forme  ne  içait  le 
nombre  de  ces  Embouchures , on 
ignore  auiïi  le  nombre  Ailles  qu’elles 
forment.  C’eft  dans  ces  liles,  qu’on 
voit  marquées  fur  ma  Carte  , qu’ha- 
bite la  Nation  Guaran^  ou  Gha- 
rattnœ  ; & il  eft  étonnant  qu’elle 
puifle  y fubfifter,  ces  Hles  étant 
innondées  pendant  les  fix  mois  que 
durent  les  crues  de  YOrenocjue  , 

& étant  couvertes  deux  fois  le 
jour  par  la  Marée  , les  fix  autres 
mois  de  l’année. 

Approchons  nous  d’un  de  leurs  Vil-  Leurs 
iages  3 donnons  fond  près  ue  la  piace  Villages 
( car  on  ne  peut  aller  autrement  ) 

& après  l’avoir  vu,  foyons  aflu-  ^effus  de 
rés  d’avoir  vu  tous  les  autres  Peu-  l'eau» 
pies  de  cette  Nation  , dont  la 
langue  , quoiqu’ils  prononcent  ex- 
trêmement bref,  eft  douce  & facile 
pour  les  Etrangers  ; les  Efpagnois 
de  la  Guayana  l’apprennent  pretque 
tous , pour  pouvoir  fe  faire  en- 
tendre de  ces  Peuples,  chez  lef- 
quels  ils  font  très-bien  reçus  , &c 
parce  qu’ils  ont  befoin  d’eux  pour 
la  pêche,  à laquelle  ils  font  fort 
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adroits,  l!  n’arrive  pas  plutôt  un 

Les  Gna-  ^ateau  ou  une  tyrogue  Efpagnole  , 
raunos  ci  ue  tous  les  Habitans  fe  rendent  fur 
font  fort  le  Rivage  , témoignant  par  leurs 
humais,  fauts  & leurs  danfes,  la  joye  qu’ils 
tmt  de  fon  arrivée , & pour  l’or- 
dinaire, on  les  trouve  chamans  &c 
clanfans  , car  c’eft  en  cela  que  coti- 
se leur  unique  occupation.  On 
n’a  point  découvert  jufqu’à  préfent 
de  Peuple  plus  gai  ni  plus  Joyeux 
ils^  font  que  les  Gnarauncs  ; le  malheur  eft, 
ioïeu-U&-  T'1  ayant  d’un  côte  les  Millions  des 

* conteus.  Capucins  de  Cumana  , & de  l’aii- 

tre_  celles  des  Capucins  de  la  Gy.a- 
jane  , ils  ne  peuvent  recevoir  au- 
cune inftruétion  , quoi  qu’ils  foient 

• eu  nombre  de  cinq  à fix  mille  âmes , 

parce  qu’ils  ne  veulent  point  quit- 
ter leurs  ïfles  , &c  que  les  Européens 
D’ou  nc  peuvent  y vivre , à caufe  de  la 
vient  quantité  de  Mofquites  qui  s’élèvent 
qu  ils  de  la  Rivière  , & qui  fe  répandent 
encore  Par  mlllions  lur  ces  terres  innondées. 
embraf-  P*re  ed  j qu’on  ne  trouve  point 
fé  le  de  terrein  pour  fémèr  , & que  l’hu- 
Chriftia-  mrdité  du  climat  eftrnuilible  à tout 
mime.  jc  moade  , à l’exception  des  Gua- 
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rmnos  , qui  y font  habitués  ; mais 
Dieu  fera  quelque  jour  enforte  qu’on 
puifle  y aller  , & fécondera  le.  délîr 
qu’ont  les  Millionnaires  de  lauver 
ces  Peuples.  Et  attendant  , comme 
j(  y a toû jours  à la  Guayane  bon 
nombre  de  ces  Indiens  , dont  les 
uns  font  domiciliés  , U d’autres 
qui  y viennent  avec  du  Poilîon  , 
des  hamacs  , & d’autres  marchan- 
difes  , il  s’en  fauve  beaucoup  , 

& il  n’en  meurt  aucun  fans  Bâté- 
me.  Si  leur  Pays  étoit  habitable  » 
iis  feroient  tous  Chrétiens. 

Paflons  maintenant  de  nôtre 
Bateau  dans  leurs  "Villages,  & Leurs 
examinons  les  maifons  qu’ils  habi-  Places  > 
tem.  Rien  n'eft  plus  merveilleux  ^fons 
en  Europe , que  de  voir  les  "Villes  leurs 
de  Venife  & de  Livourne  , bâties  ruës-fôt 
au  milieu  de  l’eau  , mais  notre 
admiration  celle  , dès  qu’on  vient  à p”,.1  jgS 
conlîderer  la  folidite  des  maifons  pieux» 
qui  les  compofent.  Il  n’en  eft  pas 
de  même  des  Villes  dont  nous  par- 
lons , & on  ne  peut  s’empêcher  d’ê- 
tre fuipris  de  voir  nos  Indiens 
bâtir  les  leurs-  fur  des  pieux 
K v 


n6  Histoire 

& des  madriers  , qu’ils  font  obligés 
d’enfoncer  dans  la  vafe  , jufqu’à  ce 
qu’ils  trouvent  la  terre  ferme  , de 
forte  que  leurs  maifons , leurs  rues 
& leurs  Places  , fe  trouvent  fuf- 
penduës  en  l’air  aii-de(Tus  de  l’eau. 

Manie-  Ce  qui  m’a  le  plus  étonné  les  deux 

leurs  Vil-  fll\e  j'ai  ^té  rchez  eux  , c’eft  , 

les  font  clu  aPres  avoir  élevé  ieurs  pieux 
conflrui-  allez  haut  pour  que  les  innonda- 
t€Ss  tîons  de  YOrévoquc  , ni  les  Marées 
ne  puilfent  y atteindre  , ils  les  atta- 
chent contre  les  planches  qui  fer- 
vent à former  l'enceinte  8c  le  plan, 
cher  de  leurs  maifons  , après  quoi 
ils  mettent  des  travérfes  d’un  pieu  à 
l’autre  , qu’ils  couvrent  avec  de 
Pécorce  des  Palmiers  dont  ils  ont 
cueilli  le  fruit.  Une  autre  chofe 
qui  palTe  l’intelligence  humaine  ÿ 
eft  , qu’à  l’exception  du  poilïôn  , 
qu’ils  ont  en  abondance  , ils  tirent 
tout  ce  dont  ils  ont  befoin  pour 
vivre  & pour  fe  meubler,  même 
tout  ce  qui  leur  ell  nécëllàire 
pour  leurs  Pirogues , &c  leur  Pè- 
che , 8c  les  diverfes  marchandifes 
qu’ils  vendent  * des  Palmiers  qui 


de  l’Or  eno  qjj  e.  227 

croiffent  dans  leurs  lfles  en  grande 
quantité  > &c  qu'ils  appellent  Mu-  Mur;c’nj 
richi.  Quelques  Auteurs  , qui  ont  palmier, 
écrit  l'Hiftoire  des  Indes  , dilent  admira* 
quelque  chofe  de  cela  , mais  ce  bie. 
que  j ai  vu  moi  - meme  chez  les 
Guaraunos  3 eft  fort  au  - deiiiis  de 
ce  qu'ils  rapportent.  Eclair  cillons 
peu  à peu  ce  qui  parole  incroyable 
dans  ce  que  nous  venons  de  dire  , I/hotn* 
nous  donnerons  de  louanges  à fo^de' 
Dieu  , dont  ia  Puidance  infime  , 
a attaché  à une  feule  eipece  de  choie 
Palmier  tout  ce  dont  l'homme  a peur 
befoin  pour  palier  fes  jouis  heu-  vlyie° 
reniement  3 de  nous  ferons  hon- 
teux de  notre  cupidité*  qui  n'eft 
point  fatisfaite  de  tout  ce  que  Dieu 
a créé,  comme  on  le  voit  par 
Alexandre  > qui  fe  plaignoit  de 
n'avoir  point  d'autre  monde  a con- 
quérir , ce  qui  prouve  que  celui 
dont  il  s*écoit  déjà  rendu  maitre  , 
n'avoit  point  rempli  toute  la  ca- 
pacité de  fon  cœur.  C'eft  envam 
que  nous  travaillons  pour  être  heu- 
reux , dit  Saint  Auguftin  3 Dieu 
ne  nous  a créés  que  pour  lui 
K v] 
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il  n'y  a que  lui  qui  puiffè  remplir 
k vuide  de  nôtre  cœur.  Je  re- 
viens à mon  fujet. 

Ce  Pal-  Les  Indiens  5 après  avoir  cueilli 
fournit  *c  ^uic  des*  Palmiers  • donc  nous  ve- 
dequoi  n°iiSr  de  parler  j tirent  de  leurs 
conftrui-  troncs  des  ais  pour  planchoyer 
re  ks  leurs  maifons  3 pour  former  îes  rues, 
bsruGsj  ^esP^aces&  ^es  murailles  des  lieux 
les  pla- i qu  ds  habitent.  Les  plus  groffes 
ces 3 & pièces  leur  fervent  pour  la  Char- 
Jes  toits,  pente  des  toits  ? & i!  les  garantif* 
fent  de  la  pluye  & de  l'ardeur  du 
Soleil  5 en  les  couvrant  avec  les 
feuilles  du  même  arbre.  Quant  aux 
cordes  & aux  amarres  dont  ils  fe  fer- 
vent pour  affermir  leurs  maifons  , 
leurs  rues  & leurs  places  * ils  les 
fabriquent  d’une  efpece  de  Chan- 
vre qu’ils  tirent  des  feuilles  du 
Leurs  Palmier.  Les  tabliers  dont  les  fem- 

leurs15  ^ mes  co^vrenc  & ks  Gnayucos 
lits,  avec  kfquels  ks  hommes  cachent 
une  partie  de  leur  nudité  > font 
faits  d'une  efpece  de  Cordiliat*, qui 
fe  trouve  entre  les  deux  pieds  de 
V la  tige  qu'out  ees*  feuilles  dans  fen- 
drait d'où  fortent  les  bourgeons 
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des  Palmiers.  Leurs  filets  , ou 
Ckinchorros  , dans  lefquels  ils  ci- 
ment , & dont  ils  vendent  une 
grande  quantité  » font  tous  faits 
avec  le  Chanvre  dont  j’ai  parlé.  ' 

Ce  même  Chanvre  leur  fert  a fa-  Cordes  » 
briquer  les  cordes  , les  cordons  , Corbçij’ 
les  palans  pour  la  pèche  , la  nayi-  je5  & 
cation  Sc  les  autres  ufages  néceüai-  paniers. 
res  , 5c  ils  en  vendent  aux  autres 
Nations.  Ils  employent  l'écorce  , 
qu'ils  tirent  de  la  tige  verte  des 
Palmiers  , pour  faire  les  corbeilles, 

& les  boettes  dans  lefquelles  ils  1er- 
rent  leurs  effets  , les  évantails  dont 
ils  fe  fervent  pour  fe  donner  de  1 air , 
pour  fouffler  le  feu  , 5c  pour  chaf- 
fer  les  Mofquites  Ôc  les  frelons  » 
lorfqu’ils  fortenc  de  chez  eux  , car 
ils  n’ont  point  de  ces  fortes  d’in- 
fectes dans  leurs  mai  Ions  , ayant 
trouvé  le  fecret  de  les  en  chal.er 
avec  la  fumée  d'un  Comejen  , qu'ils 
brûlent  fans  ceffe.  Us  appellent  ainfi 
une  motte  de  terre  , que  forment 
les  Abeilles , en  forme  de  rayon  de 
Miel , qui  n’eft  ni  terre  , ni  cire  .» 

5c  dont  ou  ignore  la  qualité.  Ou 


HISTOIRE 


Le  Ma- 
gue/ 
fournit 
beau- 
coup de 
chofes 
utiles» 


te  Pal- 
mier en 
fournit 
beau- 
coup 
plus, 

î!  donne 
du  pain 
du  vin& 
de  la 
tiande. 


me  demandera  quel  tems  ils  prer« 
nent  pour  fe  pourvoir  de  tous  ces 
matériaux  ï Je  vais  le  dire  , & c'eft 
ici  que  je  demande  toute  latten. 
«on  des  Naturaliftes,  pour  contem- 
pler dans  un  feul  arbre  une  infini- 
té de  chofes  plus  utiles  que  celles 
que  le  fameux  Maguej  de  la  nou- 
velle  Efpagne  fournit  à fe  s Indiens. 
Ce  dernier  arbre  leur  fournit  une 
boiflon  , qu'ils  appellent  P nique  , 
«u  lin  ou  du  Chanvre  , du  bois 
pour  leurs  maifons  , & des  feuilles 
pour  les  couvrir  ; mais  tout  cela 
n'eit  rien  au  prix  de  ce  que  j'ai  dit  , 
& de  tout  ce  que  je  vais  dire  de 
ces  Palmiers  admirables. 

Les  Indiens  en  ufent  à l'égard 
de  ces  arbres  , comme  nous  faifons 
des  moutons , dont  nous  gardons 
la  peau  & la  laine  , après  en  avoir 
mangé  la  chair.  Eux  de  même 
après  avoir  tiré  de  leurs  Palmiers  \ 
le  vin,  le  pain  & la  viande,  qui  leur 
eft  neceflaire  , ils  les  abattent  par- 
le pied  , pour  profiter  des  dépouil- 
les dont  j’ai  parlé.  Ils  fe  fervent 
maintenant  de  la  hâche  , mais  au- 
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trefois  qu’ils  11’en  avoient  point  , ils 
les  brûloient  par  le  pied  , fe  iervant 
du  feu  pour  les  ufages  dont  je  par- 
lerai tantôt.  Le  Palmier  abbattu , 
il  ne  flote  point  fur  Peau  , mais  il 
refte  enfeveli  dans  un  amas  de 
broflfailles , qui  couvrent  ces  lües 
lotfque  1 Orénoque  & les  Marées 
viennent  à bailler.  Le  Palmier  étant 
couché  fur  la  terre  , ils  font  deux 
incitions  , Pune  dans  le  bourgeon  Ôc 
Pautre  dans  toute  la  longueur  du 
Palmier,  ménageant  Pouverrure  de 
façon  , que  la  liqueur  qui  fort  de 
l'intérieur  de  fa  fubftance  , ne  puillc 
point  s’écouler  Chacun  fçaic  le 
nombre  de  Palmiers  qu  il  doit  ab- 
battre  pour  fon  ufage  , & pour  rerje 
ce  qu  il  veut  vendre.  Des  que  ces  vin. 
creux,  qu'ils  appellent  Canoas  , font 
formés  , il  commence  à couler  de 
^intérieur  du  Palmier  une  grande 
Quantité  de  liqueur  blanchâtre  » 
qu'ils  amaflent  .dans  des  vefTies  y 
qu'ils  ont  eu  foin  de  préparer  la 
veille  , ce  qu'ils  continuent  de  faire 
tant  que  le  Palmier  donne  de  la 
liqueur.  Un  ou  deux  puis  après 
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quelle  eft  tuée,  elle  eft  douce  5c 
fa'voureufe  a elle  acquiert  plus  de 
force  dans  la  fuite  , & alors  ils 
Corn- eu  boivent  jufqu'à  s’envvrer  , mais 
TéTénc-  à U e^e  Maigrit  , & ils  s'en  fer- 
re en  vi-  ve*K  dans  leurs  ragoûts.  Dans  les 
naigre.  mêmes*  .cavités  - , d’où  ils  ont  tiré 
leur  vin  , il  s'engendre  dans  le  mê- 
me tems  , & durant  plufieurs  jours  , 
tant  qu'il  refte  du  fuc  dans  Patbrcy 
une  grande  quantité  de  vers  blancs 
delà  groffeur  du  pouce , qui  ref- 
femblent  parfaitement  à du  Beurre  > 
de  qui  fournirent  une  nourriture 
agréable  Sc  fucculente  , lorfqu'on 
Viande  peut  vaincre  le  dégoût  qu'ils  cau- 
extraor-  fènt  à la  première  vûe.  j'ai  connu 
inaire.  des  Espagnols  qui  ne  pouvoient  les 
a vo*r  apprêter  , fans  avoir  mal  au 
Dégou-  cœur  , & qui  après  en  avoir  gou- 
mais  fa-  ^ 5 ne  Pouv°ient  plus  s'en  ralfa  - 
voureu-  Les  Indiens  tirent  auffi  de  la 
fe.  . fubftance  du  Palmier  , un  pain 
qu’ils  préparent  de  la  maniéré  fui- 
vante. 

Lorfque  la  fubftance  intérieure 
du  Palmier  n’engendre  plus  de  vers, 
ils  prennent;  des  vailîèaux  pleins 
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d’eau  , dans  lefquels  ils  jettenc 
toute  la  mafife  fpongieufe  renfer- 
mée dans  le  tronc  de  l’arbre  : elle 
fort  en  forme  de  bourdons  de 
Harpe  envelopée  des  fibres  par 
lcfquelles  l’arbre  reçoit  fa  nourri- 
ture de  la  terre.  Cela  fait , ils 
lavent  plutieurs  fois  cet&e  n.afle , 
jufqu’à  ce  que  les  fibres  relient 
nettes,  & ils  s’en  fervent  pour  al- 
lumer le  feu.  Pour  plus  grande 
propreté,  ils  coulent , cette  eau, 
qui  eft  blanche  comme  du  lait , 
à travers  un  tamis  fait  des  fibres 


Com- 


a aavcis»  uu  »■***«-» 

qu’ils  tirent  des  feuilles  des  Pat-  ««  ^ 
miers , & laiftent  repoler  la  mafie  pajn  a_ 
qui  refte  au  fond  jufqu’au  lende-  vec  ]a 
main.  L’eau  eft  alors  fort  claire  , moelle 
la  farine  reftant  au  fond  en  for-  du^l 
me  d’amidon  extrêmement  fin  ; & 
alors' inclinant  doucement  les  vaif- 
feaux,' l’eau  s’écoule,  & l’amidon 
refte  au  fond,  ils  le  font  en  fui  tq 
ficher  au  Soleil,  & après  l’avoir 
mouillé  , ils  en  font  du  pain  fort 
favoureux  , mais  fi  pefant , que 
ceux  qui  n* y font  psis  acçoütiuncs 
fentent  des  péfanteurs  d’eftomac  » 


<r 


Histoire 


*34 

pour  peu  qu’ils  en  mangent.  Les 
Indiens  appellent  ce  pain  Turu- 
ma , ils  en  font  beaucoup  , Sc 
en,  troquent  une  grande  quan- 
tité pour  differentes  bagatelles , les 
Guarmnos  , non  plus  que  les  Peu- 
ples de  Y Or  énoque , ne  faifant  au- 
cun  cas  de  l’argent.  Ce  pain  a 
le  aé.aut  de  ne  point  fe  conferver, 

, , les  Indiens  cueillent  le  fruit 

de  ces  Palmiers,  qui  confifte  en 
de  belles  grgpes  de  dates  rondes, 
& prefqu’aufli  grofTes  qu’un  œuf 
de^  poule,  qui  , lorfqu’elles  font 
mûres , prennent  une  couleur  jaune 
Boifîon  tirant  fur  le  rouge.  Leur  chair  ex- 

Sl’Us-i!  réHeU1,e  eft  en  Pecite  quantité  , mais 
rent  du  ^0rtv  ^oureufe,  & les  Indiens , 
fruit.  après  lavoir  pilée  & exprimée  , 
en  tirent  une  boifTon  agréable  , 
fort  faine  & rafraîchiffante,  ce  fruit 
étant  froid  de  fa  nature.  Les  dates 
ainfi  depoüillces  de  leur  chair , ils 
caflènt  les  noyaux,  & en  tirent  une 
amande  à peu  près  femblable  à cel- 
le  des  noifettes , mais  un  peu  plus 
dure  , de  forte  qu'ils  profitent  en- 
tièrement du  Palmier  , fans  en  per- 
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dre  la  moindre  partie.  Peut- un  à 
la  vue  de  ces  merveilles  > s'em- 
pêcher de  louer  l’Auteur  de  la 
Nature  , qui  a fçû  mettre  dans  un 
feul  arbre  tout  ce  dont  l’homme  a 
béfoin  pour  vivre  ! Que  toutes  vos 
Créatures,  Seigneur  , vous  louent 
dans  tous  les  Siècles.  Amh-ioit-iL 
**  plutieurs  perfonnes  qui  ont  lu 
ce  Chapitte,  n’ont  pu  s'empêcher 
d'admirer  ce  nouvel  arbre  de  vie  , 
qui  contient  en  foi  tout  ce  qui 
eft  néeeflàire  à i'homme . D autres 
l'ont  comparé  à la  Manne  que 
Dieu  envoya  aux  Ifraëhtes  crans  te 
Défert,  mais  cette  derniere  ne  leur 
fervoit  que  de  pain  & de  viande, 
au  lieu  que  nôtre  Palmier  fournit 
du  pain,  du vin,  de  la  -viande  & 
des  habits , & qui  plus  eft,  «quoi 
conftruire  des  maifons , des  rues  , 
des  bâteaux , & une  infinité  d’au- 
tres chofesdont  011  ne  peut  le  palier. 
Comme  mes  Lefteurs  feront  peut- 
être  bien  aifes  de  corinoicre  la  h- 
gure  de  fa  feuille , ils  fçauronc 
quelle  eft  faite  comme  un  Para- 
fol  , qui  s’ouvre  par  le  moyen  de 
fes  tergettes* 


Il  sert  trouvé  des  gens  qui  ont 
regarde  ce  que  je  dis  de  ce  Pal- 
niiei  comme  une  fable.  Je  leur 
pardonne  l’injure  qu’ils  me  font  : 
mais  j’avoue  en  même  tems,  que 
quand  meme  j’aurois  eu  delTein  de 
Je  décrire  à ma  volonté , je  n’aiî- 
rois  pas  eu  affez  d’efprit  pour  in- 
venter une  chofe  auffi  extraordinai- 
re.  Le  pays  des  Guaraunos  n’éxifle 
point  dans  les  efpaces  imaginaires. 
•Au  centre  de  la  Pyramide  que  for- 
ment les  Gouvernemens  de  Cums- 
na , & de  la  Trinité  de  Barloven- 
ta  avec  la  Guayane  , fe  trouvent 
les  bouches  de  YOrénovue  , les 
Guaraunos  , & les  Palmiers  dont 
■ ih  fenournlTeiv;  on  peut  écrire 
dans  quelques-uns  de  ces  endroits, 

* îe  t,rcr  Par-!à  du  doute  où  l’on 
eit  a ce  fujet.  ' 

Lorfque  j’ai  commencé,  à dé- 
crire ^ le  Palmier  , pour  empêcher 
que  la  nouveauté  ne  fit  une  trop 
grande  imprdlîon  fur  l’efprit  du 
Leélreur  , j’ai  éu  foin  de  rapporter 
un  grand  nombre*  d’utilités  que  le 
Maguey  procure  aux  Indiens,  de  la 
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nouvelle  Efpagne  ; 5c  cec  adoucif- 
fement  me  paroiflant  fuffifant  , je 
n'ai  rien  die  du  Coco  des  Philipi- 
nes  , ni  du  Plane  , ni  du  Panis , qui 
croifîènt  dans  les  Pays  chauds  de 
l'Amérique.  J’aurois  pu  aulïi  rap- 
porter une  infinité  de  chofes  utiles 
que  le  befoin  a fait  inventer  aux 
Peuples  des  Indes  Orientales  , par 
exemple,  de  tirer  du  pain  , du  vin  de 
delà  viande  du  Ris  ordinaire,  ce 
que  je  n'ai  point  i^fit  , parce  que 
ces  chofes  fe  trouvent  dans  la  plu- 
part des  Auteurs.  Mais  à quoi  bon 
alléguer  ce  témoignage  de  l'Hif- 
toire  à des  gens  , qui  nient  tout  ce 
qu’ils  ne  voyent  pas  ! Ces  forces 
d'autorités  deviennent  inutiles  pour 
eux  , 5c.  le  mieux  qu'on  puifle  faire, 
eft  de  les  laifier  dans  leur  ignu* 
rance. 

Quoiqu’il  en  foit  , comme  je 
cherche  bien  moins  à faire  valoir 
mon  témoignage  , qu’à  faire  admi- 
rer les  ouvrages  du  Créateur , je  vais 
finir  ce  Chapitre  par  la  Deicription 
d'un  autre  Palmier  appeilé  Coco  , 
qui  outre  ce  que  le  Palmier  Muncki 
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fournit  aux  Indiens  Guaraunos  , 
procure  une  infinité  d'autres  cho- 
ies utiles  aux  habitans  des  Aéaldi- 
ves  y que  quelques  Auteurs  difçnt 
être  onze  mille  petites  Mes  , dont 
la  chaîne  commence  à dix- fept  lieues 
du  Cap  Comorin  , & s’étend  à 
l’Orient  vers  les  Mes  de  Java  , Bor- 
néo y &c . Les  Habitans  de  ces  Mes 
font  encore  Barbares , à caufe  du 
peu  de  commerce  qu'y  font  les 
Etrangers , leur  terrein  ne  produis 
faut  autre  chofe  que  des  Cocos  , 
mais  en  fi  grande  quantité  , qu'ils 
fourniflent  du  p m , du  vin  6c  de 
la  viande  à cette  multitude  infinie 
d'idolâtres.  Ils  tirent  de  leurs  feuil- 
les de  quoi  s'habiller  , 6c  de  plus  , 
des  voiles  5 des  cordes  6c  d'autres 
chofes  néceflaires  pour  la  naviga- 
tion. Les  Troncs  de  ces  arbres  leur 
fourniflent  des  planches  pour  conl- 
iruire  leurs  maifons , 6c  ils  fe  fer- 
vent de  leurs  feuilles  pour  les  cou- 
vrir. Jufqucs  ici  , il  n'y  a point  de 
différence  entre  le  Coco  , 6c  le 
Ai  ht  1 ch  t des  Guaraunos  \ mais  le 
premier  l’emporte  fur  le  fécond  > 
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en  ce  qu’il  fournie  des  Bâteaux  aux 
Habitans  des  Maldives . Monfieur 
Blaeu  (a)  ajoute  que  ces  Insulaires 
vont  au  Cap  Comorin  fur  des  Bâ- 
teaux de  Coco  3 avec  leur  charge  , 
leur  Lefl  , leurs  Âgrez  auiTi  de 
Coco.  Que  leur  marchandée , leur 
pain  , leur  viande  & l’eau  même 
qu’ils  boivent , eft  tirée  du  même 
arbre.  On  ne  peut  rien  demander 
de  plus , fi  ce  n’eft  le  paffage  mê- 
me de  M.  Blaeu  5 qu  , étant  Etran- 
ger , trouvera  plus  de  crédit  au- 
près de  certains  efprits. 

(a)  Part.  2.  Atlantif.  Indiar.  fol. 
Illud  notât u dignum  , naves  hic  confici 
ex  foin  harum  arborum  lignis , quœ 
non  clavis  , fed  funibus  , ex  ipfa  arbore 
fafâis  validé  neciunt  3 folia  pro  velis 
funt  : pro  mercibus  , & faburra  nuces  : 
pro  cibo  & potu  eœdem  : ut  tota  na- 
vis  nux  fît , & nux  navis  , ac  ve&o- 
rum  fuoYum  5 & Infulanorum  vièlus. 
Tüullas  hic  ( in  Maliviis  ) repevies 
merces  , prêter  nuces  indicés  Cocos  , 
ditïas  3 


Les  Gct- 
ribes . 
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CHAPITRE  X. 

-Mœurs  & coutumes  des  autres 
Nations  de  1’ Or  évoque  , jus- 
qu'aux bouches  de  la  Rivière 
Apure. 

O u s nous  femmes  trop  long- 
X ni  tems  arrêtés  chez  les  Guarau- 
nos  ; continuons  nôtre  promenade  , 
nous  avons  beaucoup  de  chemin  à 
faire  fur  YOrénoque  9 ÔC  nous  nous 
arrêterons  fou  vent , pour  exainin  er 
des  chofes  extrêmement  curieufes. 
Pour  cet  effet  , n’entrons  point 
dans  les  Ports  des  Caribes  , donc 
nous  avons  fi  Peuvent  parlé  dans 
cet  Ouvrage  , quoi  qu'ils  foient  fi- 
tués  vis-à-vis  des  Guaraunos  , Sc 
fur  toute  la  Côte  jufqà'à  la  Cayene . 
Faifons  pliitôt  une  vifire  aux  Indiens 
Aruacas  , qui , après  plu  fieu  r s guer- 
res fanglantes  avec  !es  Caribes  , font 
enfin  venus  à bout  de  les  dompter  , 
ôc  de  s'établir  chez  eux. 


Cette 
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Cette  Nation  eft  beaucoup  plus  Les 

affe&ionnée  , 8c  beaucoup  plus  Aruacas 
fidèle  aux  Efpag'nols  qu'aucune  de 
celles  qu'on  a découvertes  fur  1 ’O- 
rénoque  8c  dans  les  Provinces  des 
environs , car  aufïi-tôt  que  ces  In- 
diens ont  avis  de  quelque  révolte 
que  les  Caribes  , ou  d’autres  Peu- 
ples machinent  contre  eux  , ils  les 
en  avertirent  fecretement.  Il  efl: 
dommage  qu'ils  ne  foient  point 
Chrétiens  , 8c  qu'ils  ne  donnent 
aucune  efperance  de  le  devenir  * 
quelques  foins  qu’on  fe  foit  donné 
pour  les  convertir.  Je  fis  en  1731 
un  dernier  effort  pour  y réuffir  , 
mais  après  bien  de  peines  8c  de 
travaux  5 un  de  leurs  Caciques  me 
répondit  3 je  veux  être  Aruaca  , 

& non  point  Chrétien . Je  fai  bien , 
lui  dis-je  , que  tu  es  Aruaca  , mais 
cela  n empêche  pas  que  tu  ne 
fois  Chrétien * Je  ne  le  fçaurois 
mon  Pere  , répliqoa-t'il  3 car  les 
premiers  Efpagnols  que  nous  avons 
vus  , n ont  point  dit  a nos  Per  es  _ 
de  fe  faire  Chrétiens  , mais  feu* 
iement  d'être  bons  Aruacas * Il  nie 
L Partie » L 


I 
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Cpiniâ-  fut  impolîîble  de  leur  faire  goûter 


frété  des  les  raifons  furnaturelles  dont  je  me 
Àruaeas . fervjs  y nJ  les  promefles  avantageu- 
fes  que  je  leur  fis.  Ces  Indiens  font 
fort  rufés , & je  les  crois  même  les 
inventeurs  de  la  Markca  qui  a cours 
chez  d’autres  Nations  parmi  les 
Médecins.  Elle  confifte  à faire 
croire  à ces  Peuples  que  le  Méde- 
cin a commerce  avec  le  Diable  , 8c 
qu’il  fait  par  fon  entremife  > fi  le 
malade  doit  échaper  ou  non.  Ils 
Fourbe»  donnent  ^eurs  Confiscations  dans 
rie  des  des  maifons  feparées  des  Peupla- 
Aruacas.  des  3 mais  qui  font  à la  vue  de 


tout  le  monde,  ils  s’y  enferment , 


Maraca  , ( a ) ne  permettent  point 
aux  habitaos  de  fermer  Pœil  de 
toute  la  nuit.  Le  piache  ( c’eft 
ainfi  qu’on  appelle  ces  fortes  de 
Médecins  ) interroge  donc  le  Dé- 
mon à grands  cris  5 changeant  de 

(a)  La  Maràca  eft  une  calebade 
remplie  cle  petits  cailloux  » que  le 
Médecin  fecouë  fans  ceffe  pendant 
qu’il  s’entretient  avec  le  Démon. 


3c  partent  toute  la  nuit  à jetter  des 
cris  ? qui  joints  au  bruit  de  leur 
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voix  lorfqu’il  lui  plaît  , pour  faire 
croire  que  le  Diable  lui  répond. 
On  a découvert  que  ce  manège  n’eft 
qu'une  impofture  6c  qu’une  four- 
berie , maïs  cela  n’empêche  pas  que 
le  Médecin  ne  fe  falfe  payer  de  ce 
qui  lui  eft  du  , après  que  le  mala- 
de eft  mort  3 emportant  fes  meil- 
leurs effets , à l’exception  de  ceux 
que  la  Veuve  a eu  foin  de  cacher. 
Le  Démon  ne  fe  preffe  pas  fort  de 
fe  montrer  à des  gens  qui  font 
fous  fon  domaine  j auffi  ne  me  fuis- 
je  point  apperçu  * ni  chez  les  Indiens 
Aruacas  > ni  chez  les  Nations  de 
ÏOrénoqpie  6c  de  la  Riviere  Meta  , 
que  le  Démon  leur  apparoiiiè.  Il 
elt  vrai  qu’à  deux  cents  lieues  de 
ces  Rivières  ^ dans  le  Bois  de  Cala - 
jau  6c  de  Vboca  , un  Démon 
exhortoit  du  haut  d’un  Palmier  une 
Nation  differente  de  celle-ci  , qui 
étoit  déterminée  à fortir  des  Bois 
pour  embraiïer  le  Chriftianifme , a 
y demeurer  6c  à n’en  rien  faire. 
Cette  voix  fut  entendue  du  Capi- 
taine Dominique  Zorilla  de  Rioja  5 
homme  diftingué  par  fa  valeur  & fa 
Lij 
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probité  , lequel  en  qualité  de  Chef 
principal  de  ces  Millions  , a fuivi 
pendant  plus  de  dix-huit  ans  divers 
Millionnaires  3 & les  a garantis  plu- 
fieurs  fois  de  la  mort  dont  ilsétoient 
menacés  de  la  part  de  ces  Peuples 
Idolâtres.  Ce  Capitaine  ayant  de- 
mandé avec  étonnement  de  qui  étoic 
cette  voix  ? Un  Cacique  Chrétien  , 
qui  l'accompagnoit  , lui  répondit  , 
qu'elle  étoit  du  Démon  , ce  qu'il 
crût , à caufe  de  l'horreur  intérieu- 
re qu'il  éprouva.  Je  le  crois  aullî  , 
tant  à caufe  de  la  probité  de  ce  Ca- 
pitaine , qu'à  caufe  de  plufieurs  au- 
tres faits  dont  je  fus  témoin  à 
deux  lieues  de  la  Rivière  Vboca  , le 
23  Février  de  l'année  1716.  les 
F taches  fe  vantent  d'avoir  com- 
merce avec  lui , pour  obtenir  du 
Peuple  ce  qu'ils  lui  demandent,  & 
en  cas  de  refus , ils  le  menacent 
du  Démon.  Il  y a quelques  années 
qu*un  Flamand  , appellé  ' François 
Eglin , fut  chez  les  ylruacas , pour 
acheter  du  beaume  ylnime . Un 
jiruaca  lui  dit  que  le  Diable , 
avec  lequel  il  converfoit  toutes  les 
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îuits,  école  extrêmement  courageux, 
^e  mien  5 lui  répondit  Eglin  , eft 
:ort  doux , 6c  je  te  [ enverrai  cette 
luit.  Qu'il  vienne  , répliqua  tln- 
lien , je  ne  le  crains  point.  Le  Pia~ 
'he  s en  fut  chez  lui  , 6c  ordonna 
1 fa  famille  de  fe  retirer  ailleurs  > 
parce  qu'il  devoir  avoir  un  entre- 
ien  avec  le  Démon  des  Blancs, 
ïglin  qui  vouloir  fe  convaincre  de 
,'impofture  du  Piache  5 s'attacha 
plaideurs  rameaux  verds  aux  jam- 
pes , aux  bras  5 6c  autour  du  corps  $ 
le  s'étant  couvert  la  tête  d’un  autre , 
orfque  la  nuit  tut  venue  , il  s’ap- 
procha peu  à peu  de  la  maifon  du 
Médecin.  Celui-ci  ne  l'apperçût  pas 
plûtôt  5 qu’il  fe  mit  à crier  , dilant  : 
je  n'ai  pas  le  courage  de  parler  avec 
e Diable  des  Blancs  ( c’eft  le  nom 
ju’on  donne  aux  Eipagnols  , ) 6c 
sn  difant  cela  5 il  tourna  les  épaules 
3c  s'enfuit.  Eglin  entra  chez  lui  , 
prit  divers  fruits  que  le  Piache  avoit 
miaflës  , & retourna  à fon  Logis. 
[1  fut  le  voir  le  lendemain  , & lui 
demanda  3 ce  qu'il  penfoit  de  Ion 
Démon  ? L’Indien  lui  avoua  fa  foi- 

L h] 
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bielle  , & lui  découvrit  la  rufe  donc 
il  le  1er  voit  auprès  des  Indiens  , 
pour  avoir  dequoi  vivre,  Le  Fla- 
mand m'a  conté  cette  avanture 
piufieurs  fois. 

Les  Indiens  de  la  Nation  Gua- 
yana  font  braves  de  belliqueux.  Ils 
réfifterent  d’abord  aux  Efpagnoîs 
avec  beaucoup  de  valeur  , de  leur 
livrèrent  piufieurs  combats  ; mais  à 
la  fin  ils  demandèrent  la  paix  , de 
le  réduifirent  , comme  je  l’ai  déjà 
dit  , à cinq  Colonies,  Ils  ne  ré- 
pondent pas  beaucoup  aux  foins 
que  fe  donnent  les  Capucins  Ca- 
talans pour  les  convertir  , foit  que 
cela  vienne  de  la  férocité  de  leur 
génie  , ou  5 ce  que  je  crois  plus  vrai- 
îemblabie  , du  commerce  qu'ils  en- 
tretiennent avec  les  Caribes  , qui 
demeurent  auprès.  Loin  de  fe  ren- 
dre à leurs  remontrances  , ils  les 
attaquent  fouvent  , de  ils  les  tue- 
roient  même  3 s’ils  n’étoient  fécou- 
rus  par  les  Troupes  & les  voifins  de 
la  Guayana. 

Palïons  fans  voir  les  Caribes  qui 
habitent  la  Rivière  Caroni  de  les 
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autres  du  voifinage  : ne  nous  ap-  mauvais 
prochonspas  non  plus  de  la  bouche  génie* 
de  la  Rivière  Caura  , parce  que 
toutes  les  fois  que  j’ai  pafle  par -la, 
excepté  la  première  que  je  fus  chez 
eux  avec  un  fauf  conduit , ils  nous 
ont  tiré  plufieurs  coups  de  fufii  de 
leurs  Plages  & de  leurs  fondrières. 

Ce  font  des  Peuples  intraitables  , 
qui  non  contens  de  ne  vouloir  pa$ 
enibraflèr  le  Chriftianifme  > ne  veu- 
lent pas  que  les  autres  Peuples  de 
VOrénoqHc  l’embraffent  , fe  croyant 
les  maîtres  de  toutes  ces  Nations, 

Dans  cette  confiance  , ils  vendent 
tous  les  Etrangers  qui  tombent  en- 
tre leurs  mains,  & s’ils  n en  ment 
pas  de  même  avec  les  Indiens  Qmî~ 
riquiriÿds  > c’eft  en  confiaeracion 
des  Hamacs  & des  couvertures  de 
Coton  qu’ils  fabriquent  ,&  dont  ils 
ne  peuvent  fe  palier  , ce  qui  n em- 
pêche pas  qu’ils  ne  les  tiennent  enfer-  Les  Qui- 
niés  dans  leurs  montagnes  , fans  r'^xl~ 
leur  donner  la  permiffion  d’en  for-  f 
tir. 

Donnons  fond  dans  le  canal 
d *V]*ph  qui  eft  un  bras  more , ou 
J L iiij 
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un  ancien  lit  de  \* Qrénoque  , fur 

Indiens  ^CS  terres  ^es  lndieiis  Guayquiries 
Guay'  & P alenques.  Ces  deux  Nations  , 
f uiries  comme  je  ie  dirai  dans  la  fuite, 
Pa’  6 }’ on  en  excepte  les  familles  éta- 
<>ques%  blies  depuis  quelques  années  dans 
les  Millions  de  Piritu  , Province 
de  Cumana  , fous  la  dire&ion  des 
Cordeliers  , font  peu  nombreufes  y 
les  Caribes  les  ayant  dépeuplées 
peu  a peu.  Ce  font  des  Peuples 
mifeiables  3 inconflans  , &c  par  con« 
féquent  privés  d'inftru&ion.  Ils  fe 
iou mettent  aux  Millionnaires  pâr 
cies  vues  intérefleçs  , mai>  les  Ca- 
r iibes  ne  fe  montrent  pas  plutôt  y 

quJils  fe  rangent  de  leur  côté,  par 
Indiens  ^ cra*nte  qu'ils  en  ont.  Les  In- 
Mapoyes  die  ns  Aîapojes  de  ZJruanay , & les 
Indiens  Indiens  Paos  ont  le  même  génie  > 

} aos.  de  forte  que  depuis  l'année  173  u 
jufqu'à  l'année  175^.  on  les  a af- 
femblés  trois  fois , fans  aucun  au- 
tre avantage  que  celui  devoir  bap- 
tifé  les  enfans  ôc  les  adultes  qui 
Prifon  â^°*em  mourir. 

& jeune  Quarante  jours  avant  que  les 
des  filles  Gf^yqairies  marient  leurs  filles  3 ils 


Raifort 
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les  enferment  & les  affujettiflent  à qUî  dol* 
un  jeûne  rigoureux.  Trois  dattes  de  vent  fe 
Muriche , & trois  onces  de  Caflave  *maner 
avec  une  cruche  d eau  , compofent 
leur  ration  journalière  , de  forte 
que  le  jour  de  la  noce  venu  , elles 
parodient  plutôt  des  déterrées  que 
des  mariées.  Pourquoi  ufez  vous  de 
cette  cruauté  , dis-je  au  (_,acique  r Cw 
il  me  répondit  d’un  air  fausrait  : 1 
„ Nos  Anciens  fe  font  apperçus , 

„ que  lorfque  les  femmes  ont  leurs, 
j,  ordinaires  » elles  font  mourir  tou- 
„ tes  les  chofes  fur  lefquelies  elles 
„ marchent,  & que  lorfqu’un  hom- 
,3  me  vient  à marcher  fur  l’endroit 
où  elles  ont  paflé , fes  jambes 
s’enflent  auffi-tôt.  Ayant  cherché 
un  remède  à cet  accident  , ils  ont 
s ordonné  , qu’afin  que  leur  corps 
n’ait  point  de  venin  , on  les  fatie 
jeûner  quarante  jours,  car  par  ce 
3.  moyen  , elles  le  deflechent  Sc  ne 
font  plus  de  mal,  ou  elles  en 
, font  moms  qu  autre  fois.  „ C eft 
ainfi  que  le  Démon  abufe  ces  igno- 
rans , & les  porte  à ces  cruautés  , 
ou’ils  pallient  d’une  fotte  érudition  , 

* L v 
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d'une  pitié  apparente  , & d'une 
tyrannie  cachée  , mais  fort  cruelle, 
Multïtu-  De  toutes  les  Nations  Idolâtres 

rémodes  <îuc  j'ai  vûë‘s  > i!  n’y  en  a point  qui 
que  les  pratique  plus  de  cérémonies  à fes 
Mapuyes  noces  , que  celle-ci.  Il  fa u droit  un 
prati-  ^ volume  entier  pour  les  rapporter  , 

leiu^nô  niâ*s  ^ me  concentera*  ^es  princi- 
pes» pales.  La  nuit  qui  précédé  la  noce  , 
fe  pâlie  toute  entière  à s'oindre , à 
fe  peindre  , 8c  à s'emplumer  , de  la 
maniéré  qu'on  l'a  vu  dans  le  feptié- 
me  Chapitre  $ mais  furtout  à em- 
plumer la  mariée,  &:  c'eft  à quoi 
s'occupent  grand  nombre  de  vieilles 
femmes  , qui  n'ont  plus  befoin  de 
cette  parure.  Il  eft  quelquefois  dix 
heures  du  matin  , qu'elles  n'ont  pas 
encore  achevé  d'appliquer  des  plu- 
mes fur  ces  momies.  En  attendant, 
le  Cacique,  qui  fait  l'office  de  maî- 
tre de  cérémonie  , affis  dans,  la 
place  fur  fou  liège  , ordonne  ce  qui 
p a nie  fuit.  Dès  que  le  Soleil  paroît  9 il 
qui  fort  port  g0js  une  troupe  de  dan- 
du  Sois»  r-  ' j n o j 

leurs  accompagnes  de  dûtes  oc  de 

timbales , qui  font  plufieurs  fois  le 
tour  de  la  maifon  de  la  mariée  en 
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danfant.  U fort  de  cette  maifcm  , 
dans  le  tems  marqué  , une  vieille 
avec  un  plat  de  viande  , qu  e.le 
donne  à un  des  danfeurs  , & alors 
ils  s’enfuyent  à toute  jambe  dans  le 
Bois , & jettant  le  plat  par  terre  , 
un  de  la  troupe  dit  à haute  voix  1 
Prends  ce  mets,  chien  de  Démon , 
& ne  viens  point  troubler  nôtre 
pète.  Leur  ayant  demandé  pour- 
quoi ils  faifoient  cela  ? Ils  me  ré- 
pondirent : Parce  que  nous  avons 
■peur  àw  Démons  ^ v 

On  trouve  une  coutume  a peu 
près  femblable  chez  les  anciens 
grands  de  la  Chine  ,(  a)  lefquels 
avant  de  fe  mettre  à table  , fortoient 
dans  la  Cour  de  leurs  Palais  , & 
là  , s’inclinant  d’abord  du  côté  du 
midi , ils  officient  une  talTe  pleine  de 
Boiflbn  au  maître  du  Ciel  , la  ré- 
pandoient  à terre  , & après  avoir 
fait  une  fécondé  révérence  , ils  re- 
venoient  fe  mettre  à table.  Cette 
pratique  eft  dangereufe  pour  le 
Peuple  qui  n’eft  pas  inftruit , & eft 

(a)  Hiftoire  de  la  Chine  > Liv.  s» 
Chap.  7» 
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une  pure  Idolâtrie  , mais  elle  n’eft 
point  telle  pour  les  favans  , qui 
font  ver  les  dans  la  doârine  de 
Confucius  , lequel  leur  a appris  à 
iî  adorer  qu  un  fèul  Dieu,  Auteur 
& Créateur  de  toutes  choies.  Quoi- 
que les  Lettrés  retiennent  cette 
doéhine  , cela  n’a  pas  empêché 
que  i Idolâtrie  ne  fe  foit  introduite 
a la  Chine  parmi  le  Peuple  & parmi 
les  Grands  , depuis  cinq  cens  ans. 
Revenons  à nos  Mapuyes. 

La  cérémonie , dont  j’ai  parlé  » 
étant  achevée , les  danfeurs  mettent 
fur  leurs  têtes  des  couronnes  de 
fleurs , dont  ils  ont  eu  foin  de  fe 
pourvoir  , & tenant  un  bouquet 
dans  la  main  droite  , & des  fon- 
nettes  dans  la  gauche  , dont  ils  ac- 
compagnent les  flûtes  , ils  retour- 
nent en  danfant  à la  porte  de  la 
mariée  , où  ils  trouvent  une  autre 
file  de  danfeurs  , qui  ont  une  autre 
livrée  , mais  qui  font  couverts  des 
mêmes  plumes  , avec  des  flûtes  lon- 
gues de  plusde  deux  aunes,  faites 
d’un  certain  rofeau  noir  , qu’ils 
appellent  Cubarrc , toutes  ornées  de 
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plûmes.  Ils  jouent  de  ces  flûtes  à 
deux  parties  , & leur  harmonie  eft 
fort  agréable.  Les  nouveaux  maries 
fe  mêlent  avec  les  danfeurs  , ornés 
de  plumes  particulières  , oc  comme  r*eupe 
ils  n'ont  point  jeune  comme  leurs  ^es  nou- 
femmes  , ils  peuvent  auiïi  mieux  veaux 

fauter.  Durant  cette  marche  , on  manes^ 

voit  paroitte  les  mariées  , dans  uu  jes  ma„ 
état  qui  fait  compaflion.  Elles  r^es , & 
forcent  à jeun  , après  quarante  leur  pa- 
jours  d'abftinence  5 ôc  apres  avoir  iUi^ 
pafle  la  nuit  fans  dormir  , pour 
donner  le  tems  aux  Matrones  de 
leur  mettre  des  plumes  > ôc  ce  qui 
fâche  le  plus,  chaque  mariée  a a 
fes  côtés  deux  vieille^  qui  font 
horreur.  Les  vieilles  forcent  en  pleu- 
rant 9 chantant  alternativement  des 
couplets  en  leur  langue  : leurs  lar- 
mes ne  font  point  feintes  , & elles 
font  eau  fées  par  le  fouvenir  de  ce 
qui  leur  eft  arrive  a elles-memes® 

L'une  dit  d’un  ton  lamentable 
accompagnant  fes  paroles  mal  ai» 
tîculées  cïe  quelques  foupirs  : hélas  ! 
ma  fille  , tu  ne  te  marier  ois  pas  fin- 
rement , fi  tn  [pavots  tons  Us  ch  a- 
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grins  que  ton  mari  doit  te  caufier. 

Leçons  c e c*  a5an^  cefle  , une  autre  re- 
çue les  commence  : Hélas , ma  fille , Æ r# 
vieilles  connozffots  les  douleurs  de  ïenfan - 

»m  "rr -V"  ",  />«<; 

J,  “ aiAn  , (3ue  les  hommes  danfant 
d un  coté  , les  vieilles  pleurant  de 
I autre  , & les  mariés  étour 
font  le  tour  du  village  j 
îivant  au  logis,  ils  trouvent 
ble  couverte  de  Poiffons 
Tortues.  Alors  les  jeunes  gen 
trent,  ëc  prenant  les  flûtes,  les 
nettes  &:  les  autres  inftrumens 
trouvent  ; ils  font  plus  de 
les  adu 
quTls 
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CHAPITRE  XI. 


Mœurs  & coutumes  inouïes  des 
Indiens  O'thomacos  , & des 
Guamos. 

Abandonnons  au  plutôt 
le  port  à’Vyœpi  , avant  que 
les  pleurs  de  ces  Matrones  ayent 
excité  les  nôtres  , &:  remontant  la 
riviere  , tâchons  de  découvrir  d au- 
tres Nations  plus  civilifées  que  celles 
que  nous  avons  rencontrées  ju  - 
qu’ici.  Nous  ne  fommes  pas  éloi- 
gnés des  bouches  de  l ‘jibane , au- 
près defquelles  il  y a un  beau  pou,  . «j 
& une  Nation  de  Guamos , & un  Guamou 
peu  plus  haut  , une  autre  d’Otho- 
macos,  qui  eft  extrêmement  nom- 
breufe.  Arrêtons-nous  chez  la  pre- 
mière; car  quoique  les  adultes  ne 
foient  pas  encore  Chrétiens , ils  ne 
laillent  pas  d'être  civihfés , & leurs 
enfans  ont  déjà  reçu  le  bapteme. 

Nous  paflèrons  bien  notre  tems  „ 


t ) v> 
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parce  qu’ils  font  d’une  humeur  8c 
d’un  génie  fingulier  , outre  que  les 
Othomacos  occuperaient  toute  notre 
attention , fi  nous  les  voyons  les 
premiers.  Voyons  à loifir  les  Gua- 
mos , ils  font  enjoués  & fort  af- 
fectionnés à la  danfe , & les  plus 
împudens  que  nous  ayons  vus  de- 
puis les  bouches  de  1 Orénoque  » 
jufiqu  a celles  de  Y d pure.  Tous 
. les  Peuples  que  nous  avons  trou- 
vés Ce  couvrent  tant  bien  que  mal  5 
au  heu  que  les  Guamos  vont  tout  à- 
fait  nuds.  Tout  leur  habillement 
confiée  en  une  large  ceinture  de 
coton  fi  fine  & fi  déliée  , que  les 
Espagnols  en  achètent  pour  faire 
des  cravates,  il  eft  tnfte  que  les 
femmes  } qui  font  cts  fortes  d3ou- 
viages , perdent  fi  inutilement  leuir 
lèn]s  & leur  peine  5 puifque  pou- 
vant s’en  fervir  pour  couvrir  leur 
nudité  , elles  ne  ies  emploient  que 
pour  fç  ferrer  fortement  les  reins,  ils 
célèbrent  leurs  feftius  fous  des  caba- 
nes faites  de  branches  d'arbres  nou- 
vellement coupees , ôc  abandonnent 
leurs  maifonSjpoiir  nous  faire  louve- 
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uir  une  fécondé  & troifiéme  fois  , 
que  ces  Peuples  ont  retenu  quelques 
coutumes  des  Juifs.  C efl;  dans  la 
plus  grande  de  ces  cabanes  qu’ils  Ils  boi- 
boivent  & danfent  en  mefure  tout  ^es 
à la  fois,  parce  que  lorfqu  ils  dif* 
tribuent  la  boiflon,  chaque  leiviteui  jxiens» 
elt  accompagné  de  deux  dateur  s,  qui 
jouent  en  partie  de  deux  grandes 
flûtes  dont  j’ai  parlé.  Ceux  qui  con- 
servent leur  jugement,  danfent  au 
fon  d'autres  flûtes  de  même  efpéce  ; 
mais  ceux  qui  font  dans  le  vin  9 
dorment  eidanglantés  depuis  les 
pieds  jufqu'a  la  tete  , patceque  loti- 
qu’ils  Tentent  que  les  fumées  de  la 
Chicha  leur  montent  au  Cerveau,  ils 
s’imaginent  que  c’eft  toute  autre 
chofe  , de  forte  que  pour  prévenir 
le  mal  qu’ils  craignent  , ils  s incifent 
cruellement  les  temples  Sc  le  front  Maniéré 
avec  des  dents  de  poilïon  , & des  os  Barbare 
extrêmement  aigus , ôc  comme  ces  ^ tjrent 
parties  contiennent  une  grande  fang 

quantité  de  veines  , on  ne  peut  dans  la 
voir  qu’avec  horreur  le  fang  dont  chaleur 
ils  font  couverts.  Lorfque  j ai  îefie- 
çhi  fur  la  coutume  barbare  qu’ont 
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ces  Peuples  de  boire  jufqu’à  perdre 
la  raifon  , dans  un  climat  aulïi 
chaua  , j ai  reconnu  que  c'eft  par 
une  providence  fpéciale  de  Dieu, 
qu’ris  fe  font  ces  cruelles  incifions  ; 
car  ils  préviennent  par  là  les  fièvres 
malignes  & pourprées  que  l'agita- 
tion du  fan  g , occasionnée  par  la 
boiflon  dans  un  pays  aulïi  chaud, 
ne  manqueroit  pas  de  leur  caufer, 
fans  cette  évacuation  copieufe  de 
iang  ; mais  ces  barbar.es  en  agififent 
ainfi  Sans  connoiflance  de  caufe. 

Rémeée  1 "Cf”  aPPelle  ici  à l’amour  que 
cruel  es  t-uropeennes  ont  pour  leurs  en- 
dont  les  , fans  vouloir  pour  cela  dé- 
Guamas  plaire  à celles  de  l’Amérique,  qui 
fe  fervét  ne  font  pas  moins  tendres , car  tou- 

feurs  en-  ,teS  nAc  ^ont  Pas  Indiennes , comme 
fans.  l‘l  plupart  fe  l'imaginent.  Je  les  prie 
toutes  de  vouloir  écouter  ce  que 
Je  vais  dire  des  femmes  des  Guamos , 
je  n avance  rien  dont  je  n'a  y e été 
témoin  oculaire.  Les  Indiennes  dont 
je  parle  ne  s’apperçoivent  pas  plutôt 
que  leurs  enfans  font  malades  ( l'âge 
leur  importe  peu  ) que  s'imaginant 
aveuglément  qu’il  n'y  a point  d’au- 
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tre  remede  pour  les  guérir»  elles 
prennent:  une  lancette  u.  os  ien  ali 
îée  & leur  percent  la  langue  ae 
part  en  part  ; je  laifl'e  à juger  avec 
quelle  douleur.  Le  fane  l°rt  a 
gros  boUillons , & le  ramaffant  dans 
leurs  bouches , elles  le  répandent  à 
gorgée  fur  ces  pauvres  enfans  , de- 
puis L tête  jufqu’aux  pieds  , renou- 
vellant  tous  les  matins  cette  bou- 
cherie , jufqu'à  ce  que  l’enfant  gue- 
rilfe  ou  meute.  P nuque  j’en  fuis  lui 
cette  matière , je  ne  puis  m’empecber  u im* 
de  blâmer  les  femmes  qui  , pour  porte 
certaines  raifons  que  j’ignore , de-  ’ 
daignent  d’ailaiter  les  enfans  qu  elles  ^ ue  ie$ 
ont  mis  au  monde,  fans  faire  atten-  méresal- 
tion  que  la  nourriture  qu'ils  pren-  l«tent 
nent  influe  pour  toujours  fut  leurs  1 
mœurs  & fur  leurs  inclinations, 
comme  l’affurent  les  meilleurs  Phy- 
siciens. Ce  reproche  regarde  iur- 
tout  les  Dames  Américaines,  qui  li- 
vrent leurs  enfans , dès  qu’ils  font 
fortis  de  leur  fein  , à une  Negrefle  , 
à une  Mulâtre , ou  à une  Indienne  , 
faute  de  confidérer  qu'un  pareil  lait 
ne  peut  qu’engendrer  de  mauvais 
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fang  , & faire  naître  des  inclinations 
vicieufes  & des  fentimens  bas  dans 
1 arne  de  ces  nourririons. 

Venons  à l’obligation  que  les  Ca- 
pitaines de  la  Nation  Guamo  s’im- 
pofent  par  un  ferment  fait  fur  leurs 
barons.  On  ne  peut  nier  que  le  re- 
mede  dont  les  femmes  des  Guamos 
ie  jervent  lorfque  leurs  enfans  font 
malades,  ne  foie  extrêmemenr  crue!, 
mais  le  motif  qui  le  fuggere  eft 
louabie  ; au  lieu  qifion  ne  peut  rien 
voir  de  plus  fanguinaire  & de  plus 
douloureux,  que  le  tribut  que  les 
nialheuieux  Capitaines  Guamos  pa- 
yent par  forme  de  remede , à tous 
les  malades  qui  leur  font  fournis. 
Qui  le  croira,  fi  ce  n'eft  ceux  qui 
lavent  combien  le  Démon  eft  avide 
j u fang^  humain  ? Je  ne  cite  point 
d autre  témoin  que  moi-même,  6c 
) ofe  a (Tarer  que  je  ne  croirais  point 
ce  que  je  vais  dire,  fi  je  ne  Ta  vois 
vu  de  mes  propres  yeux.  La  maladie 
le  répandit  parmi  les  Guamos , le 
Cad  y gagna  beaucoup  par  le  grand 
nombre  d 'enfans  & d’adultes  qui  sV 
en  volèrent  apres  avoir  recule  bap- 
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tême.  Reçois  extrêmement  affligé  de 
la  cruauté  que  les  Guamas  exer- 
çoient  fur  eiles-mêmes  par  amour 
pour  leurs  enfans  ; mais  ma  douleur 
& mon  étonnement  augmentèrent 
bien  d’avantage  à l’occafion  que  je 
vais  rapporter  : je  rencontrai  un  de 
ces  Capitaines  Guamos , & le  voyant 
pâle  , maigre  ôc  défait , je  le  cius 
atteint  de  "la  ma!ad:e  qui  régnoit 
dans  toutes  les  maifons , & le  priai 
de  fe  retirer  dans  la  Tienne  pour  tâ- 
cher d’y  rernedier  ; il  me  répondit 
qu’il.  fe  portoil  bien  , mais  que  [es 
malades  le  faifoient  férir . Comme 
j’ignorois  ce  qui  fe  pailoit  , je  fis 
plufieurs  queftions  à l’Indien  aux- 
quelles il  ne.  répondit  que  d’une 
maniéré  confufe.  J’appris  â la^  fin 
que  pour  fatisfaire  aux  obligations 
de  fa  ‘ charge  , il  fe  perçoit  tous  les 
jours  les  chairs , & épuifoit  le  fang 
de  fes  veines  3 pour  oindre  1 eflomac 
de  tous  les  malades  qui  lui  croient 
fournis,  &<■  qui  11'étoient  pas  en  petit 
nombre,  il  n’y  a en  vérité  qu’un  bar- 
bare qui  puilfe  accepter  à ce  prix 
la  charge  de  Capitaine. 
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Puifque  nous  en  fommes  fur  les 
Guamos  , fâchons  avant  de  paffer 
chez  les  Othomacos  , leurs  voifins  , fî 
ce  ^Peuple  fe  nourrit  de  terre  , ainfî 
qu5on  fa  prétendu  il  y a quelques  an- 
nées.  Les  Indiens  Othomacos  aiment 
la  terre  avec  excès  , ôc  ce  goût  fe 
tranfrnet  chez  eux  d’une  génération 
a l'autre  ; ôc  comme  le  voifinage  des 
pays  & la  bonne  intelligence  qui  ré- 
gne entre  ces  Peuples  , font  que  les 
Guamos  marient  leurs  filles  avec  les 
Otomacos  , Ôc,  que  ceux-ci  donnent 
réciproquement  les  leurs  aux  pre- 
miers, il  arrive  de  là  que  les  filles 
Othomacos  introduifem  ce  vice  chez 
les  Guamos  , qui  font  fur  cela  plus 
modérés  que  la  Nation  . Othomaca * 
La  rélation  fuivante  ne  laiffera  rien 
à délirer  ià-deifus  au  Lecteur. 

J ai  déjà  dit  que  les  Othomacos 
étoient  les  plus  barbares  de  tous  les 
Peuples  de  1 ’Orénoque  : la  feule 
chofe  que  je  crains  en  parlant  de. 
cette  Nation  , eft  d’être  trop  pro- 
lixe , car  elle  renferme  tant  de  diffé- 
rens  Peuples, qu'il  me  fera  impoilibie 
d’éviter  les  rédites  * Ôc  d'an  autre 
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côté  , leurs  mœurs  & leurs  coutu- 
mes font  fi  extraordinaires  , que  je 
ne  faurois  me  dilpenfer  d’en  parler, 
fans  m’éloigner  du  but  que  je  me 
fuis  propofé  dans  mon  voyage.  Cou-  Curiolî- 
ra^e,  mettons  pied  à terre  avant  que  té  des 
ces  Indiens  fe  jettent  dans  notre  Indiens,, 
bateau  , & le  faflent  couler  à fond  , 
tant  eft  grande  leur  curiofité.  Il  n’ar- 
rive pas  plutôt  quelqu’un  lur  le  ri- 
vage , que  tout  le  Peuplé  y accourt 
en  foule,  fi  l’on  en  excepte  les  mala- 
des qui  n’ont  pas  la  force  de  mar- 
cher , faifant  un  tintamarre  qui  ne 
permet  pas  aux  etrangers  de  s enten- 
dre les  uns  les  autres. 

Pour  connoître  au  juftc  en  quoi 
les  Othomdcos  different  de  tous  les 

autres  Indiens  de  l' Orénoque , voyons 
le  partage  qu’ils  font  de  leur  tems , 

& l'exaàitude  avec  laquelle  ils  s’y 
conforment  des  avant  la  pointe  du 
jour  jufqu’à  minuit,  qui  eft  le  tems 
où  l’on  apperçoit  chez  eux  quelque 
ombre  de  gouvernement  politique  ; 
nous  verrons  enluite  d’autres  chofes 
particulières , & fur-tout  leur  ma- 
niéré de  faire  le  pain. 
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Partage  Des  les  trois  heures  du  matin 

IThoml  qUÎ  eflc,temsoù  leS  Coqs  commen- 
cos  font  C£nt  a c“amer  > °n  entend  chez  eux 
de  leur  un  murmure  confus  de  foupirs  & 
journée,  de  gémiflèmens  , accompagnés  de 
larmes  8c  de  marques  d'une  vive 
douleur,  8c  tel , que  ceux  qui  igno- 
rent leur  coutume  5 s'imaginent  qu'il 
leur  eft  arrivé  quelque  grand  mal- 
ur.  Je  le  crûs  en  effet  moi-même5 
de  je  forcis  tout  ému  pour  voir  fi  les 
Caribes  ne  nous  avoient  pas  atta- 

rent  dès  ^UCS  ^ans  !a  nult  9 f*e^on  leur  coûta- 
que  le  *Ile  ordinaire  ; mais  j’app ris  que  ru- 
jour  %e  de  cette  Nation  écoit  de  pieu- 
corn-  rer  dès- la  pointe  du  jour  l’abfence 
des  pareils  que  la  mort  leur  a ravis. 
Les  uns  pleurent  leurs.  Pères  , les 
aunes  leurs  Maris  , les  autres  enfin 
leurs  Meres  8c  leurs  Freres  tous 
ont  fu jet  ae pleurer  , & pleurent  ef- 
fectivement de  tout  leur  cœur.  On 
ne  peut  mieux  commencer  la  jour- 
née 5 & il  feroit  à fouhaiter  que  les 
Chrétiens  employaient  comme  eux, 
je  ne  dis  pas  trois  heures  , ce  feroit 
trop  exiger  d'eux  , mais  du  moins  la 
première  heure  de  la  journée  à fe 

fouvenir 


BE  l’ÛHEN  oaUE.  265 
fouvenir  de  ceux  de  leurs  parens 
qui  font  mores,  pour  les  recomman- 
der à Dieu  , faifant  refléxion  qu’ils 
doivent  les  fuivre , & que  lorfqu'ils 
y penîeront  le  moins , ils  feront 
comme  eux  ce  trifte  de  redoutable 
voyage. 

Le  Soleil  ne  commence  pas  plu- 
tôt à paroître  , que  les  Othomacos  fe 
rendent  à la  porte  de  leurs  CapL 
taines  refpectifs  , qui  ont  foin  de 
les  envoyer  , les  uns  à la  Pèche  , les 
autres  à la  cherche  des  Tortues  , 
où  à la  chafle  du  Sanglier  , fuivant 
le  tems  qu'il  fait  , de  la  faifon  ou 
Ton  fe  trouve.  Cette  diftribution 
faite  , fi  te  tems  le  permet,  il  nomme 
une  quantité  fuffifante  d’ouvriers 
pour  travailler  aux  champs , car  cha* 
que  Capitainerie  feme  de  recueille 
Je  grain  en  commun  , ceux  qui  la 
içompofent  partageant  entr’eux  le 
travail  de  le  fruit  qui  en  revient. 
Iis  obfervent  la  même  chofe  pour  le 
Poilfon  , les  Tortues , les  Caymans  » 
Se  pour  tout  ce  qui  leur  fert  de 
nourriture.  Les  Laboureurs  Se  les 
Pécheurs  ne  font  pas  plutôt  partis* 
L Partit*  M 
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que  ceux  qui  retient  au  Village 
ne  cherchent  qu’à  fe  divertir  , bien 
allures  que  le  lendemain  , ils  iront 
oui C3X  à la  Pêche  & au  labour , pour  don, 
tent,  ' ner  le  tems  aux  autres  de  fe  délalfer. 
joüent  à "s  *e  rendent  donc  tous  en  foule  à 
la  Pau-  un  jeu  de  Paume  , qui  eft  dans  le 
ms“  voifinage  , à quelques  pas  de  leurs 
maifons.  Les  Othomacos  qui  doi, 
vent  jouer , fe  mettent  douze  d’un 
cote  , & douze  de  l’autre  ; ils  dé- 
pofent  entre  les  mains  de  quelqu’un 
1 enjeu  , qu’ils  doivent  perdre  ou 
gagner , & la  partie  finie  , iis  en 
remettent  un  fécond  pour  la  'partie 
fuivante.^  C’eft  moins  par  plaifir  que 
par  interet  qu'ils  jouent  , & ils  dé- 
pofent  des  corbeilles  de  Maiz  , 
lorfqu'ils  en  ont  , & à fon  défaut  , 
de  grains  de  verre  , & même  tout 
ce  qu'ils  ont  dans  leurs  maifons  , 
fans  penfer  aux  fuites  de  cette  con- 
duite.  Us  établilïènt  pour  Juges  les 

ïenfw  plUS  VieUX  dJeiUr’«UX  » & Ceux-Ci 
enjeu  en  °nt  foin.de  décider  des  coups,  & 
dépôt.  de  terminer  les  difFcrens  qui  fur- 
viennent.  Outre  les  joueurs  dont  je 
viens  de  parler  , le  relie  des  Habi- 
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tans  fe  divife  en  deux  partis  , donc 
l'un  parie  pour  & Vautre  contre.  Us 
chaflènt  & rechaflent  la  Baie  avec 
tant  de  juftefle  &:  de  dextérité  , 

qu'ils  peuvent  le  difputer  aux  plus 
habiles  Navarrois.  La  forme  de  leur 
Baie  eft  auffi  finguliere  que  leur 
façon  de  jouer  : Elle  eft  groffe  corn- 
me  une  Boule  de  Mail  $ de  faite 
d'une  réfine  appellée  Caucho  , qui 
à la  plus  legere  impulfion  , rebon- 
dit de  la  hauteur  d'un  homme.  Ce 
n’eft  qu'avec  l'épaule  droite,  qu  ils 
doivent  faire  la  chaflè  & la  réfaire  , 
dc  fila  Baie  vient  à toucher  quel- 
qu'autre  partie  du  corps  * on  perd 
une  raïe.  On  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  l'adrefle  avec  laquelle  ils 
Ce  renvoient  la  Baie  jufqu’a  dix  a 
douze  fois  de  fuite  > fans  la  laiiler 
tomber  à terre;  mais  ce  qui  étonne 
le  plus  , c'eft  que  la  Baie  venant  à 
rafer  la  terre  9 l’Indien  fe  jette  ven- 
tre à terre  s Sc  la  releve  avec  une 
agilité  furprenante.  La  continuité 
de  cet  exercice  leur  caufe  des  Callus 
à l'épaule  droite  , mais  auffi  s'y 
rendent-ils  extrêmement  habiles.  Je 

Mi? 
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n’aurois  jamais  crû  qu'une  pareille 
Nation  joiiât  à la  Paume  avec  tant 
d'ordre  6c  de  juftefle  , mais  j'ai  ap- 
pris depuis  que  dans  les  Millions  de 
la  nouvelle  Efpagne  , les  Indiens 
,Acaxées  des  montagnes  de  Topia  . 
qui  font  fous  la  direction  des  Je- 
fuites , connoiflènt  ce  jeu  , 6c  s’en 
acquittent  avec  la  même  addref 
fe*  (a) 

Ce  divertilfemcnt  dure  jufqu’à 
midi  , 6c  pendant  que  les  homme j 
joiient  , les  femmes  s’occupent  à 
faire  des  marmites  d’argile  pout 
leur  ufage  , comme  auffi  des  plats  , 
des  écuelles  , qu'elles  vendent 
aux  Nations  voifines.  Mais  ce  à 
quoi  elles  s'occupent  le  plus  * 
eft  à tififer  des  nates , de  mantes  5 
des  corbeilles  6c  des  facs  avec  le 
chanvre  ou  pue  qu’on  tire  du 
Muriche  * ainfi  que  le  pratiquent 
les  Guarannos , Elles  en  font  auffi  des 
Ouvra-  pavillons  de  lit , qui  les  garanti  (lent 
ges  auf-  des  Mofquites,  Leurs  niatelats  ne 

quels  confident  qu'en  un  monceau  de 

^ occu-  1 

pent  les  00  P.  Roxas.  Hiftor.  Cinaloà  * Lib. 
femmes.  2.  Cap.  p 
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fable  qu’ils  vont  chercher  à la  plage  , 

& dans  lequel  ils  s’enterrent  , com- 
me des  cochons , jufqu’a  la  moitié 
du  corps , mari , femme  & enfans , 
en  ne  fe  couvrant  que  d'un  fimple 
pavillon.  Les  meres  enfeignent  ces 
fortes  d’ouvrages  à leurs  filles , mais 
dès  que  midi  fonne  , elles  quittent 
leur  befogne  , chacune  prend  fon 
battoir  & s’en  va  jouer  à la  Paume  , 
portant  fon  enjeu  avec  elle.  Le  bat- 
toir eft  arrondi  à l’extrémité  , & 
large  d’un  tiers  d’aulne  , fon  man- 
che eft  long  de  trois  palmes  ; elles 
faififlent  ce  battoir  à deux  mains , & 
chaffent  la  baie  avec  tant  de  roideur, 
qu’il  n’y  a point  d’Indien  qui  ofe  la 
parer  avec  l’épaule  ; aufii  les  femmes 
ne  font-elles  pas  plutôt  entrées  pour 
jouer , qu’il  eft  permis  de  rechaffer 
les  baies  qu’elles  chaffent  avec  leurs 
battoirs , avec  toute  1 épaulé  ; & il 
n’y  a point  de  jour  ou  quelque 
Indien  ne  fe  retire  avec  l’épaule  dé- 

mife  , ce  qui  réjouit  extrêmement  Les^em- 

les  joiieufes.  Les  Indiennes  étant  ar-  ent  ^ 
rivées  j celles  dont  les  maris  parient , à laPau.- 
commencent  à jouer  , douze  d’un  me. 

Mii) 
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coté  * & douze  de  l'autre , comme 
nous  l'avons  dit  des  hommes  , de  fur 
le  foir  , elles  fe  mettent  vingt-qua- 
tre dans  chaque  partie  , de  cela  fans 
aucune  coniulîon,  parce  que  cha- 
cune garde  fon  pofte  , de  que  pas 
une  ne  pare  la  baie  qui  va  à une 
autre  , gardant  un  filence  merveil- 
leux tout  le  tems  que  le  jeu  dure. 

Le  Soleil  ne  commence  pas  plutôt 
à faire  fentir  fa  chaleur,  que  les 
Indiens  prennent  leurs  poinçons,  de 
chauffés  le  font  des  incifions  aux  cuifïes,  aux 

par  le  jambes  de  aux  bras , avec  une  cruauté 
Soleil  & 
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cos  é- 


par  le  ^ ^ôrreur  » ^ans  jamais  perdre 


jeu , fe  kaie  àc  vue  ; ils  voyent  couler  leur 
font  des  lang  avec  la  même  indifférence  que 
încifiôs,  — **  1 — r — _ ; 


celui  d'autrui  , de  lorfqu’ils  jugent 
en  avoir  perdu  allez  , ils  fe  jettent 
dans  la  riviere  , de  le  fang  s'arrête  ; 
mais  s’il  continue  de  couler , ils  rem- 
plirent les  coupures  de  fable.  Je  ré- 
pété ici  ce  que  j'ai  dit  des  Gnamos 
qui  font  dans  le  vin , que  fi  ces 
Othomacos  ne  fe  prociiroient  pas  ces 
fortes  d'évacuations,  l’agitation  vio- 
lente du  jeu  , jointe  à l’ardeur  du 
(üleil , leur  cauferoient  infaillible» 
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ment  des  fièvres  pourprées  qui  les 
mettroient  au  tombeau  * au  lieu 
qu'ils  les  préviennent  par  le  moyen 
dont  je  viens  de  parler  3 comme  il  eft 
aifé  d'en  juger  par  la  fanté  6 c la  for- 
ce dont  ils  jouiflent.  Tous  ces  In- 
diens font  d'une  taille  avantageufe  , 
ce  qui  vient , je  penfe  , de  1 exercice 
violent  qu'ils  font  tous  les  jours  en 
jouant  à la  paume  , 6c  de  ce  qu'ils 
danfent  la  moitié  de  la  nuit  fans 
jamais  fe  lalTer. 

Pendant  qu’ils  jouent , ils  prcn-  Us  & re" 
lient  une  poignée  de  terre  ou  de 
pouffiére  , dont  ils  fe  remplirent  poignées 
la  bouche  , 6c  attendant  la  baie  , ils  de  terre 
favourent  cette  terre  , comme  fi  pendant 
c'étoit  un  bifcuit.  Lorfqu’ils  vont 
fe  baigner  à la  Rivicte  5 outre  la  J 
craie  des  fondrières  qu’ils  mangent 
pendant  qu’ils  font  dans  1 eau , ils  fe  D'ou 
muniflènt  d’une  motte  de  terre  qu'ils  vient 
favourent  avec  un  plaifir  inexprima-  <luc ; Aa 
ble.  Les  femmes  qui  aiment  la  terre , 
peuvent  leur  porter  envie  , vu  qu’el-  rangent 
le  leur  fait  beaucoup  de  mal > 6c  ne  leur 
qu'elle  n’en  fait  aucun  au xOthoma-  r,ui.t 
que  s*  EUe  leur  eft  même  falutaire  , Pomu 
M üij 
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lion  en  tant  que  terre , mais  à caufe 
île  la  graide  de  Cayman  & de  Tor- 
tue dont  elle  ed  imprégnée,  & qui 
fait  quelle  ne  leur  relie  point  dans 
eitomac  j aufïî  les  meres  qui  veulent 
appaifer  leurs  enfans,  leur  donnent- 
elles  une  de  ces  mottes  de  terre 
qu  ils  lèchent  jufqu'à  ce  qu5il  n'y  ait 
plus  rien  , & alors  ils  en  demandent 
une  fécondé  , lors  fur-tout  qu'elles 
font  paitries  avec  la  drogue  que  ie 
dirai  tantôt.  J 

Un  enfant  n'a  pas  plutôt  apperçu 
Je  convoi  des  bateaux  qui  reviennent 
de  la  peche  , qu'il  va  en  donner  avis 
au  Village  en  fautant  &:  gambadant» 
& auffi-tot  on  ceffe  de  jotier  à la 
Paume , ce  qu'on  fait  pour  l'ordi* 
naire  fur  les  quatre  heures  du  foir  » 
on  va  fe  baigner  à la  Riviere,  & pOIÎ 
rentre  chez  foi.  Les  Pécheurs  quit- 
tent leurs  bateaux  qui  font  prefque 
toujours  remplis  de  poidôn , & fans 
en  prendre  un  feul  pour  eux  , ils 
vont  fe  repofer  dans  leurs  maifons. 
Alors  les  femmes  & les  enfans  des 
diverfes  Capitaineries , chargent  ce 
Poiflon  ôc  vont  le  porter  à la  porte 
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de  leurs  Capitaines  qui  le  diftribuenc 
à chaque  famille , à proportion^  du 
nombre  d'enfans  qui  la  compolent^ 
Lorfque  le  foleil  le  couche  , iis  ont 
déjà  achevé  leur  repas  , car  ils  n'en 
font  qu'un  feul  , & s'il  leur  arrive 
de  manger  entre  deux  , c efl  ou  dit 
fruit,  ou  quelque  motte  de  terre  ; 
mais  ils  font  grands  mangeurs^  ce 
tous  gens  de  bon  appétit.  Leur  def» 
fert  confifte  à s'aller  baigner  une  ie— 
conde  fois  à la  Riviere  au  lortii* 
de  là,  chaque  Fera  de  famille  prend 
fa  beche  , ou  tel  autre  outil  fem dia- 
ble , fe  retire  à part  avec  tous  ceux 
de  fa  maifon  , ôc  creufe  autant  de 
trous  qu’il  y a de  tetes  qui  lui  font 
fourni fes,  apres  quoi  chacun  comble 
le  trou  qu’il  a creufe.  ils  font  la: 
même  chofe  tous  les  jours  quelque 
tems  avant  ou  après  le  coucher  du 
foleil,  & quoique Jeufle  dû  pafifer 
cette  pratique  fous  ùlence  , j'ai  juge 
à propos  de  la  rapporter  , parce 
qu’elle  leur  eft  commune  avec  les 
Juifs  , Sc  que  j’ai  promis  d’indiquer 
celles  qui  ont  quelque  conformité 
me  c les  leurs.  Les  Turcs  pratiquent 
M-  v 
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la  même  chofe  toutes  les  fois  qu'ils 
campent  en  rafe  campagne  , & je 
crois  que  cet  ufage  leur  vient  de  la 
même  fource. 

Leur  ^a*c  ’ ^es  fadiens  danfent 

daofe,  & jufqu'à  minuit,  fans  flûtes,  fans 
F ordre  fonnertes  , ni  autre  infiniment  fem- 
©bfeS  ^ niable  > & ils  n'en  ont  pas  befoin  9 
pârce  ^n'ils  chantent  eux- mêmes 
danfant  en  rond  avec  beaucoup  de 
modeftie.  Le  premier  eft  compofé 
d'hommes  qui  fe  tiennent  les  uns  les 
autres  par  la  main , le  fécond  de 
femmes  qu'ils  ont  à leurs  épaules , de 
qui  fe  tiennent  auffi  par  la  main  , de 
le  troifiéme  enfin  , d’un  grand  nom- 
bre d'enfans  de  tout  âge , dont  le: 
cercle  entoure  les  deux  premiers. 

Ces  cercles  ainfi  difpofés  , le: 
Maître  entonne  un  air  auquel  tous 
les  autres  répondent,  de  comme 
dans  le  cercle  des  hommes  il  fe 
trouve  de  belles  voix  de  bafiè  , 
dans  celui  des  femmes  , grand  nom- 
bre de  deffus  , de  dans  celui  des  en- 
fans  une  infinité  d'hautes  contres  5 
l'union  de  ces  différentes  voix  corn- 
pofe  une  mufique  fort  agrçable* 
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fur-tout  à une  certaine  diftance.  Ce 
qui  m'a  le  plus  étonné  eft , eft  que 
parmi  un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonnes  , il  n'y  en  a pas  une  qui  faffe 
un  faux  ton  , ni  qui  manque  la  me- 
fuie.  Ils  continuent  cette  danfe  en 
changeant  d'airs  , & après  qu'ils  ont 
affez  danfé , ils  vont  fe  coucher.  Ils 
appellent  cette  danfe  Cama  en  leur 
langue.  Comme  ce  Peuple  aime  na- 
turellement à chanter  * nous  avons 
profité  de  ce  penchant  pour  mettre 
la  dodrine  en  mufique  > fur  le  ton 
ufité  en  Efpagne  aux  Proccffions  de 
îa  Doctrine  5 ce  qui  nous  a fi-bien 
réuffi  y que  leur  criant  feulement 
Caœo  x ils  chantent  fur  le  champ 
îa  Dodrine  le  matin  & le  foir  avant 
de  danfer  , tant  il  importe  de  fça- 
voir  s'accommoder  au  génie  des 
Peuples  avec  lefquels  on  a affaire* 
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CHAPITRE  XII. 

Suite  du  Chapitre  precedent  : On 
rapporte  quelques  coutumes  & 
quelque  ufages  des  Othomacos  * 
qu'on  ne  trouve  chez,  aucune  au* 
tre  Nation  de  /’Orénoque. 

LEs  Othomacos  font  les  feuls  qui 
ne  connoiflènt  pas  la  poligamie, 
bien  différens  en  cela  des  autres  Peu- 
ples de  YOrénoque  * chez  lefquels  il 
n’y  a pas  un  homme  qui  m'ait  deux 
ou  trois  femmes  ; de  forte  que  ce 
motif,  quand  il  n’y  en  auroit  point 
d'autre,  doit  engager  les  Million- 
naires à ne  rien  négliger  pour  civiîi- 
fer  cette  Nation  , & la  dépouiller  de 
fa  grofliereté. 

Ils  lui  vent  dans  leurs  mariages 
une  coutume  fort  finguliere , &C 
qu’on  auroit  de  la  peine  à trouver 
ailleurs»  Lorfque  les  jeunes  gens  font 
en  âge  d’être  mariés  , ils  leur  don- 
nent pour  femmes  » ou  pour  mieux 
dire  , iis  les  confient  aux  Veuves  les 
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plus  âgées  du  Village , les  mariant 
avec  de  jeunes  filles,  lorfqu  ils  de?- 
viennent  veufs,  La  première  raifon 
que  les  Capitaines  donnent  de  cet 
ufage  , eft  fi  indécente  , que  je  me 
difpenferai  de  la  rapporter.  Quant  a 
la  fécondé  , elle  paroit  allez  bien 
fondée,  ils  difent  , que  marier  un 
jeune  homme  avec  une  jeune  fille  , 
c’eft  unir  deux  fous  enfemble , qui 
ne  fçavent  comment  ils  doivent  le 
gouverner  j au  lieu  qu  en  lui  don- 
nant une  femme  âgée,  elle  le  met 
au  fait  du  ménage  ? elle  1 inftruit  de 
ce  qu’il  faut  faire  pour  vivre  , & lui 
donne  plufieurs  autres  inftructions 
fondées  fur  la  longue  expérience 
qu’elle  a eu  des  affaires  domeftiques. 

C’eft  par-là  que  les  Vieillards  font  . Les 
venir  l’eau  à leur  moulin  , le  ma-  vieil-  ^ 
riant  , lorfqu’ils  font  veufs  , avec  lards  e 
des  jeunes  filles , pour  les  rendre  ca-  gul5“. 
pables  de  gouverner  la  mailon.  v-«e  nesgus$, 
qui  confoie  les  jeunes  gens  eft , qu’ils 
deviendront  veufs  à leur  tour , qu’ils 
vieilliront  & fe  conduiront  à leur 
fantaifie.  Cette  coutume  qui  a force 
de  loi  chez  les  Othomacos  , a cours 
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chez  la  plupart  des  Nations  Idolâ- 
îres  , par  un  effet  de  la  malice  des 
Vieillards  qui  prennent  pour  eux 
toutes  les  jeunes  filles  qui  font  en  &<jc 
d etre  mariées  * quoiqu'ils  ayent 
ti  autres  femmes , s’imaginant  qu’el- 
les leur  appartiennent , ce  qui  cha- 
grine les  jeunes  gens,  & occafionne 
une  infinité  de  débats  & de  méchan- 
tes affaires , parce  que  ces  Vieillards 
le  rendant  odieux  à leurs  femmes  par 
la  jalon  fie  qu’ils  leur  témoignent,- 
j.s  ie‘Jne;s  gens  en  deviennent  plus 
oilpofés  à les  tromper  , d’où  réful- 
tent  une  infinité  de  désordres  & de 
querelles  domeftiques. 

La  Nation  Othomaca  étoit  autrefois 
extrêmement  nombreufe  , &:  a fou- 
tenu  plufieurs  longues  guerres  contre 
les  Cardes , dans  lefquelies  ces  der- 
niers ont  fouffert  de  grandes  pertes  ; 
mais  s étant  lies  il  y a quelque  tems 
avec  les  Hollandois  , ils  commencè- 
rent à fe  fervir  d’armes  à feu  , qui 
étonnèrent  fort  les  Othomaeos,G  bien 
qu’épouvantés  du  carnage  que  fit  un 
Nègre  avec  une  feule  décharge  de 
Ion  arquebufe  à croc  , ils  abandon- 
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nerent  le  champ  de  Bataille  , & fe  Ils  font 
retirèrent  dans  des  lieux  inconnus 
aux  Cartbes,  Les  Othcmacos  ont  une  ^ 
valeur  brutale  5c  téméraire.  Ils  com- 
battoient  en  bataille  rangée  avec  les 
Caribes  , & ne  lâchèrent  jamais  le 
pied,  li  ce  neft  la  derniere  fois 
qu'on  fe  fervit  contre  eux  d'armes  a 
feu.  ils  s'excitaient  au  combat  & en~ 
troienr  en  fureur  contre  eux*memes> 
de  bleffant  le  corps  avec  des  os  poin- 
tus,. &:  fe  difant  : Compte  que  fi  tw 
nefi  point  brave  les  Caribes  te 
manderont* 

Leurs  femmes  ne  fe  battoienr^^ 
point , mais  elles  fe  rendoient  lur  le  jcurs 
champ  de  Bataille,  & aidoient  leurs  mes  le* 
maris  , ramaflànt  les  fléchés  des  Ca - aidoient 
ribes  qui  paffoient  outre  fans  blefler 
perfonne  5 & avec  ce  fecours  ils  de-  de  3^ 
fendoient  leur  pofte  avec  valeur,  taille. 
Nous  avons  été  témoins  de  leur  cou- 
rage toutes  les  fois  que  les  Caribes 
ont  attaqué  nos  Millions,  ils  leur  ont 
été  au  - devant  comme  des  lions  ? & 
les  ont  pourfuivis  bien  avant  fur 
leurs  terres. 

Ils  aiment  l'agriculture  , & non- 
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Us  font  feulement  ils  Cément  du  maïs , de 

à TAgri-  yUCa  ’ & tcms  les  aucres  firuits  de  la 
culture.  cerre  » dans  ceHe  qu'ils  cultivent , 
mais  ils  profitent  encore  du  terrein 
que  les  Lacs  abandonnent  à mefure 
que  1 Qrenoque  diminue  ; & comme 
ces  terres  font  remplies  de  pourritu- 
re . ils  font  d’abondantes  récoltes  ; 
mais  ils  les  confomment  brutalement 

Cornent  P en  Peu  de  tems>  ne  réfer  vaut  que 
ils  fup-  L§la,m  dont  ils  ont  befoin  pour  la 
pléent  le  remaille.  ils  ne  manquent  pas  pour 
fïrUaCin  f !a  df  vivres  » Parce  qu’ils  fçavent 
grain‘  (aire  d'i  pain  & de  l’amidon  de  tous 
les  truits  & de  toutes  les  racines 
qu  iis  trouvent  , ce  qui  eft  un  avan- 
tage que  n’ont  pas  les  autres  Na- 
tions. Ils  en  tirent  même  des  fruits 
que  les  autres  Peuples  rejettent  à 
caufe  de  leur  amertume  ou  de  leur 
mauvaife  qualité.  Voyons  comment 
ils  font  leur  pain,. 

Pain  ra-  Cette  tâche  regarde  les  femmes  , 
re  des  & elles  lont  fi  adroites  , qu’elles 

cos.  °ma~  ^fttent  tr^s‘Peu  de  tems  à le  faire. 
Chacune  a auprès  de  la  Riviere  les 
rodes  dont  elle  a befoin  y il  y a dans 
chacune  de  la  craie  fine,  ou  de  l’ar-- 
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gille  choific  qui  trempe  toujours 
dans  l’eau  , de  même  qu’on  le  pra- 
tique dans  les  fabriques  de  fayance. 

C’eft  dans  le  centre  de  cette  terre 
glaife  qu’on  enterre  le  maïs,  les 

fruits,  ou  les  autres  grains  dont  on 
veut  extraire  la  fubftance  , &c  au 
bout  de  quelques  jours , la  pâte  eft 
toute  faite , je  veux  dire  que  le  grain 
qu’on  a enterré  dans  l’argille  , a fer- 
menté Si  s’eft  aigri  ; Ôc  comme  cha-  Qn  ^ 
que  femme  a plufîeurs  folles , elle  cr;c  en 
peut  avoir  du  pain  frais  tous  les  détail  la 
jours.  L’heure  étant  venue  , elles  fabriqua 
tranfportent  cette  malle  qui  s’eft  in-  ^jnce 
corporée  avec  l’amidon , dans  des 
petits  v aideaux  qu’elles  fabriquent 
pour  cet  ulage  , où  1 ayant  paitrie 
une  fécondé  fois  avec  une  plus 
grande  quantité  d’eau  , elles  la  paf- 
fent  par  un  tamis , & reçoivent  cette 
malle  liquide  dans  d’autres  vailfeaux 
bien  nets.  Elles  l’y  lailfent  repofer  , 
jufqu’à  ce  que  la  terre  Si  l’amidon 
du  grain  , ou  du  fruit , fe  loient 
précipités  au  fond  du  vailfeau  , 8c 
alors  elles  répandent  l’eau  qui  iur- 
nage  Si  qui  eft  fort  claire.  Cela  fait  , 
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On  le  elles  jettent  une  grande  quantité  de 
a ve"n  d Srâl^e  de  Tortue  ou  de  Cayman 
beurre  U UJ;  ,cette  m^Ae,  & les  ayant  bien 
ou  de  la  me^ees  enfembie * elles  en  forment 
graille»  des  pains  en  forme  de  boules  bien 
arrondies,  qu'elles  mettent  au  four» 
Lorfqu 'elles  n'ont  point  de  graille 
pour  relever  le  goût  de  ce  pain  * 
elles  fe  contentent  de  l'amidon  dont 
l'argille  eft  couverte.  Ce  pain  étant 
mis  au  four  , il  s’y  defleehe  par  la 
chaleur  du  feu  , & lorfqu'on  a mis 
de  la  graille  dans  la  pâte , il  en 
«on  extrêmement  tendre , autre- 
ment 3 il  eft  prefque  aufïi  dur 
qu’une  brique.  Quel  qu3il  foie , ce 
pain  eft  un  grand  régale  pour  eux  , 
ils  prient  les  Millionnaires  d'en 
manger  , & Péxaltent  beaucoup 
difant  : Onona , choro  tenuna  , Pare  ; 
mange  de  ce  pain  , Pere  , il  efi  fort 
bon»  Il  faut  pour  les  obliger  en  man- 
ger quelque  peu  , mais  il  eft  (i 
rempli  de  terre , qu’il  craque  fous 
les  dents. 

On  exa-  Voilà  nu  vrai  comme  la  chofe  fe 

ks Otho*  ^ ^on  Peut  conclurre  de  cette 

relation  , que  l'éloignement  des 
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lieux  altéré  la  vérité  , & qu’il  n’y  macos 
a point  de  chofe , pour  faulfe  qu’elle  mangen? 
paroifle  , qui  n ait  pour  fondement  ^la 
quelque  chofe  de  certain  &c  de  reel. 

Un  Etranger  qui  verra  manger  aux 
Othomacos  ou  aux  Guamos  , le  pain 
que  je  viens  de  décrire  , croira 
qu’ils  mangent  de  la  terre  paitrie 
& cuite  , ou  bien  de  la  brique  , 
parce  que  quoiqu’il  ait  la  forme 
d’une  boule  ordinaire  , il  a la  cou- 
leur de  la  brique,  de  forte  qu’il 
alfurera  avec  la  meilleure  foi  du 
monde  , que  les  Guamos  & Uê 
Othomacos  fe  nourrirent  de  terre , 
ce  qui  paroit  incroyable  à ceux 
qui  vivent  dans  des  pays  éloignés  : 
mais  celui  qui  voit  faire  ce  pain  , 
reconnoit  que  la  terre  glaife  s’im- 
prégne de  toute  la  fubftance  du 
grain  , & d’une  bonne  partie  de  la 
graille  qu’on  y a mife» 

Ce  pain  n’efl?  pas  leur  feule  Ils 
nourriture , ils  mangent  auffi  une  chent 
grande  quantité  de  viande  à leurs  avec 
repas.  Il  n’y  a point  de  Nation  qui 
foit  plus  adroite  à la  pêche  , fi  l’on  d’adref- 
en  excepte  la  Guarama  qui  l’em-  fe. 
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porte  fur  toutes  les  autres  en  ce 
genre  d’éxercice.  On  verra  , lorf- 
qu'il  en  fera  rems , la  facilité  avec 
laquelle  ils  tirent  du  fond  des  Ri- 
vières les  Caymans  les  plus  formi- 
dables. Si  une  Tortue  qui  prenoit 
le  foleil , vient  à s'enfuir  dans  l'eau 
à caufe  du  bruit  qu’elle  a entendu  , 
1 ’Qtloomaco  s'y  jette  auffi  6c  la  pour- 
fuit  fans  relâche  , jufqu'à  ce  qu'il 
Fait  laide.  Il  la  charge  fur  fa  tête," 
le  ventre  en  haut,  & la  tenant 
d'une  main  , il  regagne  le  rivage 
à la  nage,  chofc  qui  paroit  im- 
pratiquable  , mais  qui  cependant  eft 
réelle.  Pendant  les  deux  mois  que 
les  œufs  de  Tortues  abondent,  ils 
en  mangent  une  quantité  prodi- 
gieufe , ils  en  font  auffi  cuire  à 
petit  feu  fur  des  clayes , qu'ils  gar- 
dent jufqu'après  la  récolte.  Enfin 
les  Guamos  ni  les  Othomacos  ne  font 
point  a plaindre  , 6c  ils  fe  nourrifient 
de  mets  beaucoup  plus  friands  que 
la  terre. 

ïîs  joi.  Ceux  qui  ont  lû  ce  que  je  viens  de 
grtent  à dire  du  gouvernement , de  l'union 
ce  genre  6c  de  l'oeconomiè  des  Othomacos  , 6c 
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de  l’obéiffance  qu’ils  rendent  à leurs  de  vie 
Capitaines,  auront  peine  à croire  unjara- 
que  cette  Nation  foit  auffi  barbare  gar^are> 
& auffi  fauvage  que  les  autres  dont 
nous  avons  parlé  , & ils  me  blâme- 
ront d’avoir  avancé  qu’elle  l’emporte 
fur  toutes  les  autres , en  fait  de 
groffiereté  & de  barbarie.  Cette  ob- 
jedion  eft  fondée , mais  je  réponds 
à cela  que  ces  foibles  lueurs  de  rat- 
fon  qu’on  remarque  en  eux  , font 
obfcurcies  par  tant  de  vices  greffiers, 
que  je  ne  fçaurois  retracer  ce  que 
j’ai  avancé  fur  leur  fujet.  On  fçaura 
d’abord  que  ces  Indiens  font  d un 
caractère  obftiné  & inflexible,  & 
fort  entêtés  de  leurs  coutumes , de 
forte  que  fi  l’on  vient  jamais  à bout 
de  les  civilifer  , ce  ne  fera  qu  a force 
de  tems  , de  patience  & d’affiduité  à 
inftruire  leurs  enfans.  J’ai  déjà  dit 
que  les  Indiens  font  fujets  au  vin  , 
mais  les  mauvais  effets  de  cette  li- 
queur fe  font  beaucoup  mieux  fentir 
chez  les  Otbomacos , à caufe  de  leur 
caraélere  rude  & belliqueux.  Ce  qu  xl 
y a de  pire  encore  eft,  qu  au  lieu  que 
les  autres  Peuples  s’enyvrent  en  bu* 


Us  s8eny» 
vrent 
avec  la 
poudre 
â*Tapa, 
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vaut,  ceux-ci  s’enivrent  en  tirant 


Ce  que 
c’eft  que 


upa* 


Cette 
drogue 
a une 
force  in- 
croya- 
ble. 


par  le  nez  une  poudre  maligne 
qu  ils  appellent  jupa  , laquelle  leur 
ote  le  jugement  Ôc  les  rend  furienx 
au  point  de  prendre  les  armes  , 
de  forte  que  fi  leurs  femmes  n'a- 
voienr  pas  foin  de  les  faifir  ôc  de  les 
lier , ils  feroient  tous  les  jours  un 
carnage  affreux.  Ils  compofent  cet- 
te poudre  avec  des  grains  d’Tupa  , 
elle  a l'odeur  du  tabac,  & n'eft 
point  malfaifante  par  elle  même , 
mais  elle  le  devient  à caiife  de  la 
drogue  qu’ils  y ajoutent,  car  c'eff 
elle  qui  les  enivre  Ôc  qui  les  fait 
entrer  .en  fureur.  Après  avoir  mangé 
la  en  air  de  certains  gros  collima- 
çons  qui  viennent  dans  les  marais, 
ils  font  calciner  leurs  coquilles  au 
feu  , les  reduifant  en  une  chaux  vive 
plus  blanche  que  la  neige,  qu’ils 
mêlent  avec  la  Tupa , en  quantité 
égalé  ; Ôc  le  tout  étant  bien  pulvé- 
rife  , il  en  refaite  un  mélange  fi 
fort,  qu  en  touchant  feulement  cette 
poudre  du  bout  du  doigt , ôc  l'ap- 
prochant du  nez  , elle  fait  éternuer 
un  million  de  fois,  quand  même  on 
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feroit  accoutumé  au  tabac  d'Efpa  me 
le  plus  violent.  Les  Indiens  Salivas > £jfecaUfs 
& les  autresN allons  dont  je  parlerai,  pe  une 
connoiflfent  l'ufage  de  ÏTtipa  > mais  fureur 
comme  elles  font  d'un  çara&ere  plus  niabolL 
doux  8e  plus  timide  , elle  ne  produit  ^ue<> 
pas  fur  elles  le  même  effet  que  fur  les 
Othomacos  , que  cette  efpéce  de  fu- 
reur a rendu  redoutables  aux  Cari- 
ées , parce  qu’avant  de  fe  battre  , ils 


en  fang , Sc  les  attaquoienc  enfuite 
comme  des  Tigres  furieux. 

Ce  Peuple  eft  fi  violent  & fi  em- 
porté , que  le  plus  léger  motif  le  fait 
entrer  en  fureur  $c  lui  fait  prendre 
les  armes  3 de  forte  qu’il  fuffit  qu'il 
y en  ait  un  qui  commence  pour  que 
tous  les  autres  fuivent  fon  exemple. 
Comme  les  Othomacos  vivent  dans 
une  crainte  continuelle  des  Caribes 
il  ne  faut  que  le  moindre  cris  5 pour 
mettre  tout  le  Village  en  rumeur  , ôc 
l'obliger  à s'armer  , ce  qui  expofe 
les  Miffionnaires  à des  peines  & à 
des  allarmes  .continuelles.  Dans  une 
de  ces  émeutes  ? un  Miffionnaire  qui 
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XJnMif.  récitoic  fou  Office  dans  un  apparte- 
fionnai-  ment  retiré  , ayant  par  hazard  tour- 
ne eit  at-  né  ia  tête  , vit  auprès  de  lui  trois  ïn- 
p ar  trois  diens  dont  l'un  alloit  lui  donner  un 
Indiens,  coup  de  couteau  , 3c  les  deux  autres 
avoient  leurs  Ai ac  an  as  levées,  3c 
croient  prêts  à l’aflommer , de  forte 
que  fi  la  Providence  n'eût  veillé  fur 
lui , il  auroit  infailliblement  péri  par 
les  mains  de  ces  trois  malheureux 
qui  étoient  prefque  y vres.  Pour  pré- 
venir ces  fortes  d'accidens , 3c  em- 
pêcher les  Caribes  de  tenir  la  pro- 
cédé qu’ils  ont  faite  aux  Millionnai- 
res de  les  alïbmmer , lorfqu'ils  di- 
raient la  Méfié , comme  ils  l'exécute- 
rent  à l'égard  du  P.  Laurent  Lopez  , 
Religieux  de  l’Ordre  de  St  François, 
on  a foin  de  pofter  à la  porte  de  l'E- 
glife  quatre  Soldats  toujours  prêts  à 

les  Mif-  ^eu>  moins  Par  'a  craffite  des 
fionnai-"*  Çar^es  > que  pour  les  garantir  des 
res  ne  infultes  des  Othomacos , Dès  qu’on 
peuvent  entend  le  moindre  bruit  parmi  eux  , 
Mefie^1  le  Capitaine  fe  rend  avec  fa  troupe 
fans  fen-  c^iez  Millionnaire  , pour  le  défen- 
sinelles-  dre  des  infultes  de  ces  Barbares. 

Malgré  çes  incommodités,  les 
Millionnaires 
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Millionnaires  ne  laiflent.  pas  d'ope- 
res  plufieurs  converlions  3 5c  de  fau- 
ver  cous  les  jours  un  grand  nombre 
d'ames  , bâtifant  les  enfans  5c  les 
adultes  , qui  font  en  danger  de 
morce  Entre  plufieurs  converfions 
qu’on  a faites  chez  les  Othomacos  , 
je  n’en  rapporterai  qu’une  , qui 
rnerite  d’avoir  place  ici  , à caufe 
des  circonftances  dont  elle  a été 
accompagnée.  Il  arriva  en  1735 
dans  le  Village  on  j’étais  5 trois  vé- 
nérables anciens  fuivis  de  leurs  fa- 
milles. Leurs  fils  écoient  déjà  vieux  , 
& leur  arriéré  petits  fils  , manioient 
l’arc  & la  flèche.  Ces  Vieillards 
écoient  chauves , 5c  le  peu  de  che- 
veux quî  leur  écoient  reftés,  étoient 
blancs  , à quatre  travers  de  doigts 
de  leur  racine  , 5c  d’un  jaune  de 
fafran  à leur  extrémité.  Je  n’ai  ja- 
mais vu  de  ma  vie  rien  de  fembla- 
ble  , 5c  je  crois  que  la  vieiliefle  y 
avoit  beaucoup  de  part.  Comme  ces 
Peuples  ne  favent  jamais  leur  âge  , 
je  cherchai  à découvrir  par  certains 
Indices  celui.,  que  pouvoit  avoir 
un  de  ces  anciens  ? 5c  il  me 
h Partie,  N 


Couver- 
fios  ope- 
réeschez 
ces  Peu- 
ples, 


Batême 
d'un  an- 
cien O- 
î homac$ 
3c  fes^ 
circonf- 
tances* 
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dit  , que  lorfque  les  Caribes  maU 
facrerent  le  Capitaine  Achagua- 
via , qui  paffoit  de  la  Guayane  à 
Santa  Fe  y il  alloit  déjà  à la  guerre 
avec  Tes  parens.  Or  il  y avoit  cent 
ans  que  ce  Capitaine  avoit  été  tué  , 
ôc  ce  Vieillard  en  avoit  bien  vingt- 
cinq  alors , puifqu’il  étoit  en  âge  de 
porter  les  armes,  de  forte  que  nô- 
tre bon  Vieillard  pouvoir  avoir  cent 
ôc  vingt-cinq  ans  accomplis.  Ces 
trois  familles  avoient  mis  vingt- 
fept  jours  à venir  de  leurs  Bois  dans 
nôtre  Village  , fans  autre  motif  que 
celui  d’avoir  oui  dire  qu’il  étoit 
arrivé  des  Millionnaires  chez  les 
Othomacos.  Les  trois  anciens  avoient 
leurs  femmes  , qui  parodiaient  du 
même  âge  ; mais  il  y en  eut  une 
qui  tomba  malade  , foit  à caufe  de 
la  fatigue  du  chemin  , ou  parce 
que  Dieu  vouloir  l'attirer  à lui,  je 
l’inftruifis  le  mieux  qu’il  me  fut 
pofîible  , & ayant  reçu  le  Bâteme  , 
elle  mourut  quelque  tems  après.  A 
quelques  jours  de  - là  , un  de  ces 
Vieillards  fut  attaqué  d’une  fièvre 
iegere  , je  lui  expliquai  les  princi- 


DH  L’  O RENO  au  E.  29  I 
paux  articles  de  nôtre  foi  * ôc  le 
trouvant  difpofé  à recevoir  le  Bâ- 
tême  , je  le  lui  adminiftraL  Un  mo- 
ment après , je  vis  arriver  un  Es- 
pagnol tout  ému  , qui  avoir  été  fon 
Parrain  , qui  me  dit.  Pere  , fuivés- 
moi , mon  filleul  Jofeph  , ouvre  fa 
Sépulture.  J'arrivai  fur  le  lieu  , ôc 
j’appris  que  c'étoit  la  coûtume  de 
ces  Peuples  de  creufer  eux-mêmes 
leurs  Tombeaux  , avant  que  la 
mort  les  Surprît.  Comme  ce  Vieil- 
lard avoir  encore  de  la  force  , ôc 
qu’il  ne  couroit  aucun  danger,  je 
retournai  à mes  affaires,  dequoi  je 
fus  fort  fâché  dans  la  Suite  ; car 
la  foffe  ne  fut  pas  plutôt  achevée  , 
que  le  Vieillard  s'étendit  dedans  , 
pour  voir  fi  elle  étoit  afifés  grande  > 
ôc  s’étant  aiïîs , les  épaules  appuyées 
contra  , il  appella  Ses  fils  , Ses  petits 
fils,  & Ses  arriéré  petits  fils  , ôc  en 
prefence  de  Son  Parrain  Don  Félix 
Sardu  de  Ahnazàn  , de  quelques 
Soldats  ÔC  d’un  grand  nombre 
A Othomacos , il  leur  tint  le  difcours 
Suivant  : „ Je  n'étois  venu  ici  , 
>,  mes  enfans,  que  pour  être  Chrê- 
Nij 


Mœurs  Vf  âge  s & Coutumes  de 

lu  Nation  Saliva.  Honneurs  ex- 
traordinaires que  ces  Peuples 
rendent  a leurs  morts . 
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35  tien  3 je  le  fuis  s 8c  je  meurs  con- 
35  tent  : je  vous  ordonne  de  ne  ja- 
,,  mais  quitter  ces  Peres  , apprenés 
55  ce  qu  ils  vous  enfeigneront  5 8c 
» 3 efforcés  - vous  d3être  bons  Chrê'- 
*>  tiens,  „ Ce  diCcours  fini  > il  fe 
coucha  8c  mourut. 


Câf&c«  T E me  fuis  arrêté  plus  long-tems 

ïmx  & ^ qUe  )C  ne  cr°y°is  chez  les 
docile  G nam  os  8c  les  Othomacos . Je  vais 

de  la  donc  continuer  ma  route  , 8c  me 
Nation  confoler  chez  les  Salivas  dés  pei- 

Sahva'  nés  que  j’ai  eues  jufqu’ici.  Cette 

Nation  eft  docile  , Couple  , allez 
intelligente  & beaucoup  plus  rai- 
fonnable  qu’aucune  de  celles  qu’on 
a découvertes  , & fi  quelqu’putre 
peuc  lui  être  comparée  , c’eft  la 
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Nation  Achagna  , qui  pollede  tou- 
tes les  bonnes  qualités  qi/011  peut 
délirer  chez  des  Indiens  Idolâtres, 
Je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait  cette 
opinion  d’eux  , tous  les  Millionnai- 
res qui  ont  fréquenté  ces  Peuples  , 
de  tous  ceux  qui  ont  écrit  des  Sa- 
livas fur  les  Mémoires  qu'ils  eu 
ont  donné,  font  ià~ddfus  d'un  ien- 
timent  unanime.  Nos  Peres  leur 
font  extrêmement  attachés , de  c'eft 
pour  ne  les  point  abandonner,  que 
plufieursoru  péri  par  les  mains  des 
Cariées  , Peuples  féroces,  qui , pour 
pouvoir  s'emparer  plus  aifemeut  de 
ce  troupeau  , le  font  défaits  des 
Pafteurs  commis  à fa  garde.  D'au- 
tres Millionnaires  étant  venus  pour 
la  troilîéme  fois  dans  le  Fais  en 
173X3  ils  furent  aflaillis  de  toutes 
parts  par  les  Cariées  , & s’ils  11'a- 
bandonnerent  point  leur  entreprile, 
ce  fut  en  considération  de  la  doci- 
lité des  Salivas  , docilité  qui  les 
retient  , malgré  les  dangers  aufquels 
ils  font  tous  les  jours  expofés , pour 
ne  point  rendre  infruchieufes  les 
bonnes  difpohtions  de  ce  Peuple. 

N iij 
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Peines  On  ne  doit  pas  s'imaginer  que 
que  fe  les  Peuples  dont  je  parle  ne  don- 

neésles  ’nent  aucune  Peine  Miffionnai- 
Jefuites  ies*  Quoique  naturellement  meil- 
pourcô- leurs  que  les  autres  Indiens  , ils 
vcidi  ne  lailîent  pas  d’en  conferver  ie 

pies. eU"  caradcre  » l'on  peut  les  com- 
Mort  de  pendre  dans  la  définition  que  j'ai 
plusieurs  déjà  donnée  de  ces  Idolâtres , en 
Million-  gardant  la  modération  qu’ils  méri- 
natres.  tenr<  jis  font  plus  conftans  ? & p]us 

adonnes  au  travail  de  la  campagne  , 
Les  Sait-  & il  dt  rare  qu’on  entende  parmi 

quoique  CUX  Une  P.aro!e  Plus  haute  que  l'au- 
d’un  1 trejmais'ils  font  ignorans  , gîou- 
meiileur  tons  & ivrognes , quoiqu'ils  fe  pi- 
naturel  quent  de  boire  avec  jugement  6c 
vois ss me  ccJugemeiu  coniiite  , en  ce  qu'a, 
laiffent  Pies  s etre  foulés  comme  les  au- 
pas  de  très  Indiens  , ils  ne  fe  battent  point 
donner  entr  eux  , ce  qui  n'eft  pas  un  petit 

la^veînc  av'ancage  Poür  ceux  qal  font  char- 
aux  Mit  g^s  de  les  inftruire. 
fionnai-  La  Poligamie  Sc  le  divorce  re- 
res*  . gnent  chez  eux  comme  chez  les  a in 
qu’en-01  CreS  Natlons  3 mais  d n y a point 
nemisde  fur  H111  Linterêt  & la  convoitife 
la  guer-  exercent  un  empire  plus  abfolu.  Ils  ' 
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aiment  les  belles  armes  , mais  ils  re^iJ 
n’ont  pas  le  courage  de  s en  feivn  , ^ bd_ 
& lorfqu’ôn  les  exhorte  a prendre  Jes  ar- 
«Tarde  à eux  & à fe  défendre , us  re-  mes. 
pondent  que  leurs  Pères  n’ont  ja- 
mais combattu  , & qu’ils  veulent 

fuivre  leur  exemple;  de  forte  qu  ns 
fe  font  iaifîes  alla  iertir  par  les  Can- 
bes  , & cette  Nation  , qui  étoit  au- 
trefois une  des  plus  peuplées  de 
1 ’Orénoque  , eft  réduite  maintenant 
à cinq  à fix  Peuplades  , dont  trois 
forment  une  dodrine  , & n en  te- 
roit  de  même  des  autres  , s'il  y 
avoir  un  plus  grand  nombre  d’ou- 
vil ers. 

Les  hommes  chez  eux  font  fort 
efféminés,  au  lieu  que  les  femmes 
ont  un  caradere  mâle  , qui  paroit 
jufoues  dans  leur  façon  de  parler  ; 
car  au  lieu  qu’ils  font  taciturnes  , & 
qu’ils  ne  parlent  qu  à demi  voix  8c 
en  nazillant  , elles  au  contraire  , 
parlent  d’une  manière  intelligible  & 
avec  hardieffe.  Quoique  chez  ces 
Nations  les  femmes  foient  char- 
gées des  foins  du  ménage  & du 
travail  de  la  campagne  , elles  font 

N in  j 
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encoie  plus  a plaindre  chez  les 
jjs  aj.  Salivas  , puis  qu'outre  cette  tâche 
savent  à iodifpen  fabie,  elles  lont  obligées  de 
s'oin-  peigner  leurs  maris  matin  & f0ir, 
*2r?»  à de  ies  oindre  , de  les  peindre  , ôc 

peigner^  de  leur  fifre  |e  poii  ? cc  qui  jeuc 

peindre.  Pren^  beaucoup  de  tetns  , fans 
compter  , que  s il  y a dix  ou  vingt 
Etrangers  dans  leurs  maifons , elles 
font  obligées  de  les  traiter  de  même. 
Les  Salivas  une  fois  peignés,  n'o- 
ient plus  le  grater  la  tête  ni  le  corps, 
de  peur  de  gâter  leur  parure  , & ils 
pouffent  la  propreté  fi  loin , qu’ils 
aimeraient  mieux  endurer  quelque 
mal  que  ce  fut , plutôt  que  de  voir 
déranger  l'œconomie  de  leur  coëf- 
fure.  J’en  juge  par  l’attention  qu’ils 
ont  de  fe  regarder  dans  leurs  mi- 
îoirs  avant  que  de  fortir  du  logis, 
& d’empêcher  qu’on  ne  les  touche. 
Mais  on  foudre  patiemment  leur  fa- 
tuité, en  faveur  du  zélé  qu’ils  té- 
moignent pour  la  Réligion  qu’on 
leur  enfeigne. 

^turfs,  Gn  Peuc  mertre  dans  la  mê- 

Abattes  l lJie  les  Indiens  Aturis  , qui 

May p u-  le  difenc  Salivas  3 quoiqu^iis  par- 


de  l'Or  en  o au  e.  2^7 

lent  un  langage  un  peu  different  > y$s  & 
les  ^Ahanes  , les  Maypures  ÔC  les  Quivru- 
Qttirribas  , qui  parlent  des  Lan-  bas. 
gués  differentes  , mais  qui  font  éga- 
lement doux  , & également  difpofés 
à recevoir  {'Evangile  , lorfqu'on  le 
leur  explique.  Veuille  la  Providence 
avoir  pitié  de  ces  pauvres  Peuples, 

& leur  envoyer  des  Millionnaires 
aelés  pour  leur  falut. 

Pour  revenir  aux  Salivas  , dont 
nous  parlons  , rien  n’eft  plus  fingu- 
lier  chez  eux  que  ia  conduite  qu'ils 
tiennent  envers  les  jeunes  gens. 

Lorfque  le  tems  eft  venu  , de  pré- 
parer les  champs  pour  y femer  le 
Mai*. , la  Tuca,&c.  ils  les  difpofenc 
par  files  , à quelque  diftance  les 
uns  des  autres , ôc  plufieurs  Vieil- 
lards fe  muniifent  de  fouets  faits 
de  pire  rétorfe  , ôc  dès  qu'un  d'eux 
les  avertit  de  travailler  , ils  leur 
fanglent  un  grand  nombre  de  coups 
de  foiiet,  qui  bleffent  les  uns  , ôc 
qui  font  élever  fur  le  corps  des  au-  Fouets 
très  des  tumeurs  confiderables  s 
fans  que  ces  malheureux  jettent  le  gG^Vtt 
moindre  cri.  La  première  fois  que  animer 
- N v 
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Îe5  jeu-  j’entendis  cette  grêle  de  coups  , je 
nés  gens  courus  m'informer  quelle  faute 

an  r rt3_  * . 1 

a voient  commue  ces  pauvres  gens  : 
33  ils  n3en  ont  commis  aucune  , me 
s,  répondit  un  de  ces  Vieillards  , mais 
?3  comme  le  rems  eft  venu  d'arrofer 
33  & de  nettoyer  le  champ  pour  y 
3)  femer  5nous  otons  avec  ces  fouets 


23  la  parefle  à ces  jeunes  gens  * qui 
s,  fans  cela  ne  travailleraient  point 
3,  comme  il  faut. cc  Je  ris  beaucoup 
de  cette  réponfe  & me  rétirai. 

Ils  n*ai-  Voici- une  manie  de  ces  Peuples 
suent  qwi  n’eft  pas  moins  extraordinaire, 
point  Ils  n’aiment  point  que  leurs  femmes 
quêteurs  accouchent  de  jumeaux  , s'imatn- 
accou-  liant  qu.  il  y a en  ceia  du  deshonneur 
chent  pour  eux  3 & cette  folie  va  ii  loin  , 
de  ju-  que  dès  qu’on  fçait  que  telle  a mis 
meanx.  deux  jumeaux  au  monde  5 les  au- 
nes Indiennes  3 fans  penfer  qu’il 
peut  leur  en  arriver  autant  5 fe 
rendent  chez  l'accouchée  pour  fe 
mocquer  d'elle.  Les  unes  lui  difent 
qu'elle  eft  parente  des  Souris  , qui 
font  leurs  petits  quatre  à quatre  , 
d’autres  difentque  non  3 mais  qu'elle 
e(i  de  la  race  des  Cachicamos  3 dont 
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la  portée  eft  plus  forte  , Ôc  le  pire 
eft  , que  la  Saliva  qui  vient  d'ac- 
coucher d'un  enfant  , de  qui  en 
attend  un  autre  , enterre  au  plutôt 
le  premier  , pour  ne  point  etre  ex- 
pofée  à la  raillerie  de  fes  voifînes, 
ôc  aux  réproches  de  (on  mari  L idée 
du  mari  eft  fondée  fur  une  autre 
forte  d’ignorance  \ de  ce  qui  le 
chagrine  eft  , qu  il  ne  peut  croire 
que  ces  deux  enfans  foient  à lui  * 
11  en  reconnoit  un  pour  fien  > & 
regarde  l'autre  comme  le  fruit  de 
l’infidélité  de  fa  femme.  La  choie 
n'en  refte  pas  là  , de  ce  raifon- 
nement  a de  fuites  bien  plus  fu- 
neftes.  Un  jour  nous  étions  affem- 
biés  pour  traiter  de  certaines  affaires, 
l’efpion  que  nous  entretenions  pour 
nous  avertir  de  ces  fortes  d accidens, 
vint  nous  trouver  pour  nous  appren- 
dre que  la  femme  d’un  Capitaine 
venoit  d* accoucher  d un  enfant,  & 
qu'elle  en  attendoit  un  fécond.  Le 
Pere  qui  prenoit  foin  du  Village  5 (e 
tranfporta  auffi-tot  chez  la  rnere , 
mais  elle  avoit  déjà  coupé  la  gorge 
à fon  enfant, qui  heureufement  reçut 
N v] 
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le  baptême , & mourut  demie-heure 
après.  Le  fécond  enfant  vint  à ter- 
me ; mais  la  chofe  n'en  refta  pas  là  , 
car  dès  que  la  mere  fut  relevée  de 
couche  , le  Capitaine  aflèmbla  fes 
gens  à feutrée  de  la  nuit , & ayant 
fait  venir  fa  femme  > il  lui  reprocha 
publiquement  fa  mauvaife  conduite, 
la  tançant  de  lui  avoir  donné  deux 
enfans  à la  fois , fans  fe  mettre  en 
peine  du  tort  quelle  lui  faifoir.  Il 
s’adredâ  enfuite  aux  autres  femmes, 
& les  menaça  de  les  châtier  , fi  elles 
s’avi (oient  jamais  d'accoucher  de  ju- 
meaux ; & pour  montrer  qu’il  ne 
s'en  tenok  point  à de  fimples  mena- 
ces , il  prit  un  fouet  , & étrilla  fa 
femme  de  bonne  forte.  Voilà  juf- 
qu’où  va  l’ignorance  & la  police  de 
ces  Peuples  barbares. 

Une  chofe  qui  diftingue  le  plus  la 
Nation  des  Salivas  , & qui  montre 
la  profondeur  de  fa  politique  , 5c  fon 
amour  pour  fes  Chefs , font  les  hon- 
neurs qu'elle  rend  aux  Grands  après 
leur  mort,  il  eft  vrai  qu'à  la  pre- 
mière remontrance  que  leur  ont  faite 
les  Millionnaires , ils  ont  abandonné 
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leurs  anciens  ufages,  ôc  ne  s’en  font 
plus  fouvenus  depuis  \ mais  cela 
n’empêchera  pas  que  je  11e  les  rap« 
porte , pour  faire  voir  jufqu'ou  alloit 
la  folie  & l'extravagance  de  ce  Peu- 
ple. Ce  que  je  vais  dire  s'eft  pafle  au 
pied  de  la  lettre  , dans  un  Village  où 
Je  me  trouvai  par  hazard  avec  deux 
autres  Millionnaires  & quelques  Sol» 
dats  de  l'efcorte.  On  devoir  celebrer 
les  obféques  d'un  frere  du  Cacique  tî^neUfS 
Pwgdiïjrd*  Tout  le  monde  mit  aufïi- 
tôt  la^nain  à l’œuvre,  les  uns  tra-  *e  Natiô 
vaillerent  à drefler  le  maufolee  , rendoit  ^ 
qui  étoit  placé  au  milieu  delà  mai-  " 

fon  du  défunt , les  autres  furent  |prés 
chercher  des  Tortues  6e  du  Poifïon  leur 
pour  les  convives , tandis  que  les  mort» 
femmes  préparoient  la  Chicha  & la 
bierre  pour  ceux  qui  dévoient  être 
du  repas.  Le  jour  pour  la  cérémonie 
ayant  été  indiqué , les  Pareils  du 
défunt  fe  répartirent  dans  différens 
Villages,  pour  inviter  les  gens  à 
fe  trouver  aux  obféques  , & tous 
s*employoient  à différentes  chofes 
relatives  à cette  folemnite.  La  veille 
du  jour  qu'on  devoit  la  celebrer 
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. étant  arrivée , le  Cacique  nous  mena 
voir  le  Maufolée  de  fori  frere.  Nous 
trouvâmes  auprès  la  Veuve  toute 
éplorée  , les  cheveux  coupés  3 & fans 
aucun  des  ornemens  dont  ufent  les 
femmes  du  pays  3 caron  ne  permet 
pas  aux  Veuves  de  s'oindre  , fi  ce 
n'eft  long-rems  après  le  deuil.  Le  Sé- 
pulchre  etoit  entouré  d'une  jaloufie 
bien  faite  5 & peinte  de  differentes 
couleurs.  Il  etoit  ornédehxcolomnes 
bien  tournées  , dont  quatre  étoient 
aux  coins  & deux  au  milieu  ; deux 
étoient  furmontées  de  couronnes 
les  deux  autres  , d'oifieaux  parfaite- 
ment bien  imités  5 êc  les  deux  du 
devant  a de  deux  têtes  de  pleureufes 
qui  avoient  leurs  deux  mains  fur 
leurs  yeux  3 le  tout  beaucoup  mieux 
exécuté  qu'on  ifauroit  dû  l'attendre 
de  leurs  talens  bornés. 

On  vit  arriver  des  Villages  voifins 
ceux  qu'on  avoit  priés  pour  la  céré- 
monie , 3c  je  ne  fçaurois  dire  ou 
ils  avoient  pris  les  larmes  qu'ils  ré- 
pan doient  7 car  quoiqu'ils  arrivaf* 
fent  gays  ôc  contens  , ils  n'eurent 
pas  plutôt  mis  le  pied  fur  la  porte  * 
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qu'ils  Ce  mirent  à pleurer  de  la  ma- 
niéré la  plus  trille,  Ceux  qui  etoient 
dedans  répondoient  à leurs  pleurs  , 
mais  ces  premiers  momens  de  trif- 
teffe  pâlies , ils  Te  mettoient  à boire 
& à danfer  avec  une  joie  qu’on  ne 
peut  exprimer  ; mais  s’il  arrivoit 
quelqu’autve  compagnie  fur  ces  en- 
trefaites , les  pleurs  recommençoient 
de  nouveau  , ce  qui  continua  de 
même  jufqu’à  ce  que  les  dernieres 
furent  arrivées. 

Nous  entendîmes  alors  tout  d’un  Grand 
coup  une  infinité  d’inftrumens  lugu- 
bres  , que  nous  n’avions  jamais  ni  m^ru* 
vus  ni  entendus  » & dont  le  fon  ré- 
pandoit  une  noire  mélancolie  dans  brès. 
l'ame.  Ils  étoient  diftribués  en  diffé- 
rentes claflës,  & Ce  faifoient  entendre 
deux  à deux.  Ceux  de  la  première 
claffe  confiftoient  en  de  gros  tuyaux 
d'argille  longs  d'une  aulne  , qui 
avoient  trois  ventres  creux  dans  le 
milieu , l’embouchure  petite , & leur 
extrémité  fort  ouverte.  Ces  inftru- 
mens  rendent  un  fon  obfcur  & lu- 
gubre comme  celui  d’un  baffon. 

Ceux  de  la  fécondé  claffe  étoient 
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faits  de  la  même  matière  3 6c  avoient 
la  même  forme  , excepté  qu'ils  n'a- 
voient  que  deux  ventres  beaucoup 
plus  grands  que  ceux  des  premiers. 
Leur  fan  eft  beaucoup  plus  bas  , ÔC 
inlpiie  1 horreur.  Ceux  de  la  troiiié- 
me  dalle  confident  en  deux  longs 
tuyaux  j dont  les  deux  extrémités 
font  emboëtées  dans  un  vailfeau  de 
terre  d’une  figure  particulière,  6c 
|e  n ai  point  de  termes  pour  expri- 
mer le  Ion  morne  6c  lugubre  qu'il 
îend  lors  qu'on  foufïle  dans  les 
tuyaux.  On  ne  fçauroit  fe  figurer 
le  bruit  mélancolique  que  fai» 
foient  tous  ces  inflrumens  enfemble* 
Sc  le  pire  était  que  cette  fimphonie 
ne  çefïoit  point  , ôc  quoutre  les  inf- 
trumens  qui  étoient  dans  la  maifon 
du  défunt  , il  y en  avoit  d’autres 
dans  celle  où  était  l'Afièmblée.  On 
vit  paroitre  touf-a-xoup  plufieurs 
troupes  de  danfeurs  emplumés  de  la 
maniéré  que  j'ai  dit  en  parlant  des 
Gtiayquiries  0 dont  chacune  étoit 
fuivie  des  flûtes  que  je  viens  de  dé- 
Ci_a‘e*  Les  uns  marchoient  avec  gra- 
vité , tenant  à la  main  des  bâtons 
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peints  , battant  la  me  Tare  , non- feu- 
lement avec  les  pieds , mais  encore 
avec  leurs  bâtons  dont  ils  frappaient 
le  plancher.  Les  autres  alloient  beau* 
coup  plus  vite,  faifant  tous  enfemble 
des  révérences  en  cadence  de  cote  de 
d'autre.  Chaque  danfeur  joiioit  d'un 
flutet  qu'il  accompagnoit  du  bruit 
qu5il  faifoit  avec  les  pieds  & le 
bâton.  Le  bal  que  l'on  donna  dans  la 
place  fut  beaucoup  plus  curieux.  Il 
étoit  compofé  , outre  les  Muficiens  , 
de  plufieurs  troupes  de  danfeurs  In- 
diens , diftribués  de  douze  en  douze, 
ornés  de  grandes  plumes  de  Ghaca- 
maya  , dont  chacun  avoit  dans  la 
main  droite  un  long  ofier  couvert  de 
différentes  plumes,  de  l'extrémité 
duquel  pendoit  une  couronne  aufïî 
couverte  de  plumes  , dont  le  poids 
faifoit  plier  l'ofier  en  forme  de  demi 
cercle 5 de  forte  qu'ils  formoient  tous 
enfemble  une  coupole  , du  centre  de 
laquelle  pendoient  les  couronnes.  La 
beauté  de  ces  danfes  confîftoit  dans 
la  variété  des  poftures,  des  tours  & 
des  cercles  que  faifoient  les  danfeurs 
au  fou  des  inflrumens , fans  jamais 
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déranger  la  fymétrie  de  la  coupole. 
Venoient  enluite  les  flûtes  de  Ch - 
barro  , dont  j’ai  parlé  dans  le  Cha- 
pitre des  Indiens  Guamos , diftribuées 
de  deux  en  deux.  Ceux  qui  en 
joüoient  danfoient  auflï , faifant  des 
révérences  extraordinaires  delà  tête* 
des  pieds  & de  tout  le  corps;  de 
force  que  le  tout  enfemble  formoit 
un  fpedacle  digne  d'être  vu  dans 
quelque  Cour  de  l'Europe  que  ce 
gréable  ^°*r*  ne  ^ls  r*en  des  livrées  que  les 
que  for-  hommes  & les  femmes  s'étoient  mi- 
moient  fes  , aux  dépens  de  quantité  de  cou- 

ferentes  leUrS  5 de  Plumes  & d'onétions. 
danfes.  Chaque  cercle  de  danfeurs  paroif- 
foit  5 dans  l'éloignement  5 un  par- 
terre emaiile  de  fleurs.  Ils  avoient 
le  vifage  peint  de  figures  fi  bizarres , 
qu'il  nous  étoit  impoffible  de  les  ré- 
connoître  > à moins  de  les  entendre 
parler.  Toute  la  foirée  fut  employée 
a ces  danfes  , & lorfque  la  nuit  fut 
Les  Sa-  venue  , le  Cacique  accompagné  de 
hvas  fe  feS  Capitaines  , vint  nous  demander 
S'ecre^  comrnenc  nous  avions  trouvé  la  fête? 
fort  en-  nous  lui  répondîmes  qu'elle  nous 
tendus,  avoit  paru  fort  belle  , & que  nous 
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les  tenions  pour  gens  extrêmement 
entendus.  C'eft  le  compliment  le 
plus  agréable  qu'on  puiffe  faire  aux 
Salivas  -,  3c  en  effet  , je  puis  dire 
qu’ayant  examiné  le  tout  avec  at- 
tention, je  n'y  trouvai  rien  d'indé- 
cent ni  de  fuperftitieux  , cette  fête 
n’étant  qu'un  mélange  extravagant 
de  pleurs  3c  de  danfes. 

Le  Cacique  s'en  fut  avec  fes  gens 
fans  que  nous  prévisions  ce  qui  de- 
voir nous  arriver  cette  nuit  , 3c  à 
dire  vrai , ni  les  Millionnaires  , ni 
fix  Soldats  qui  nous  efcortoient  > 
nous  n'eu  mes  jamais  une  frayeur 
pareille  à celle  qui  vint  nous  affaillir 
dans  le  tems  que  nous  nous  y atten- 
dions le  moins. 

Un  filence  profond  régnoit  dans 
le  Village  , & nous  crûmes  que  les 
Indiens  fatigués  de  leurs  pleurs  Sc 
de  leurs  danfes  , 3c  qui  plus  eft  5 
d’avoir  bû  , étoient  enfevelis  dans 
un  profond  fommeil  , de  forte  que 
noii5  nous  retirâmes  chacun  de  no- 
tre côté  pour  nous  répofer. 

Je  dormois  profondément,  lorf- 
que  vers  une  heure  après  minuit  > je 
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Bal  ex-  fends  comme  une  efpéce  de  coche- 
trava-  mar  accompagné  d'un  bruit  affreux, 
frayeur  1°  ndéveillai  en  iuriaut,  je  prêtai 
que  les  i oreille  ^ ék:  il  me  parut  qu'il  faifoit 
trôper-  une  tempête  femblable  à celles  qui 
ferent U”  f rivent  fouvent  fur  l 'Orenoque.  Je 
aux  Mit  j°rt^  c^ez  mo*  5 & trouvai  mes 
formai-  ueux  Confrères  hors  d'eux-mêmes > 
res»  difcourant  enfemble  fur  la  caufe  de 
ce  bruit  , fans  pouvoir  la  deviner. 
Il  augmentait  cependant  toujours, 
& caufoic  par  conféquent  plus  de 
frayeur.  J'appellai  le  Capitaine  & 
les  Soldats , qui  venoient  nous  join- 
dre , $c  leurs  dis  de  s'armer  , parce 
que  je  craignois  que  les  Caribes , qui 
avoient  fans  doute  eu  avis  de  cette 
fete , ne  vinflent  les  attaquer  dans 
lefpoir  de  les  trouver  fans  défenfe. 

. ^Js  goûtèrent  mon  avis  , mais  ils  me 
affreux C ^ren£  °bferver  Tüe  bruit  que  nous 
qu'il  eft  entendions  , ne  s’accordoit  point 
impoffi-  avec  une  pareille  réfoiutioti , & que 
ble  d i-  dans  tout  l 'Orénoquc  , il  n5y  avoir 
magmer  n{  affez  de  tambours , ni  affez  de 
flûtes,  pour  produire  le  centième 
partie  de  ce  bruit.  Il  approchoit 
pourtant , fans  que  les  habitans  l'en- 
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tendiflent , & il  ne  paroïfloic  perfon- 
ne  à qui  l'on  pûc  s'adrefler  pour  en 
fçavoir  la  caufe.  Nous  demeurâmes 
aÎTez  long-tems  dans  cet  état  , les 
Soldats  fe  tenant  prêts  pour  ce  qui 
pouvoir  arriver  : mais  nous  décou- 
vrîmes tout  à-coup  à la  clarté  de  !a 
Lune  une  troupe  d'indiens  qui  dan- 
foient  en  rond  dans  un  Bois  éloigné 
de  trois  portées  de  fufil  du  Village  , 
fans  jamais  rompre  leur  cercle  , à 
la  façon  des  Indiens  Othomacos  9 
d’où  nous  comprimes  que  c’étoient 
eux  qui  fàifoient  le  bruit  qui  nous 
avoir  tenus  Ci  long-tems  en  fufpens. 
Enfin  ils  s'approchèrent  peu  à peu  , 
3c  firent  deux  ou  trois  fois  le  tour 
du  Village  , fans  dire  mot  , 3c  fans 
qu'aucun  Indien  fouit  de  fa  mai  fou 
pour  voir  ce  que  c'etoit»  Ils  finirent 
leur  tournée  comme  le  jour  com- 
mençoit  à paroître,  3c  iis  furent  tous 
s'afieoir  dans  le  champ  , fans  rom- 
pre leur  cercle»  Ils  mirent  leurs  ihf- 
trumens  infernaux  de  coté  s apres 
quoi  il  vint  un  grand  nombre  de 
femmes  qui  leur  apportèrent  a dé- 
jeuner. Le  Cacique  vint  quelque 
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péjeu-  tems  après  pour  fçavoir  fi  cette  mu- 

Mufî-  £S  n.e  1?ous  avo^c  point  déplu , 

ciens.  *?ous  ^imes  que  non , & nous 

fumes  examiner  la  caufe  de  ce  bruit 

Defcrip- 

tion  dé-  JJe  quatre-vingt-dix  Indiens  qui 
uillés  compofoient  ce  bal  , trente  joiioient 
de  la  du  fifre  , trente  fonnoient  de  ces 
aame.  trompettes  diaboliques,  8c  trente 
autres  les  portaient  fur  leur  dos. 
Elles  avaient  de  chaque  côté  un 
long  baron  qui  débordoit  le  pavil- 
Ion  3 & qui  venoit  s'appuyer  fur 
1 épaulé  d’un  Indien  ; celui  qui  en 
Figure  fonnoic  l'empoignant  des  deux 
extra-^  mains,  de  forte  que  la  trompette 

il  des"  rJi°^  env3rfn  ^eux  au^nes  de  long, 
trom-  ^ e avo3C  1 embouchure  faite  com- 
pettes.  me  celle  d'un  clairon  , & fon  pa- 
'viilon  de  la  largeur  d'un  plat.  Ces 
Trompettes  font  faites  avec  une 
écorce  quils  appellent  Majagua, 
laquelle  eft  fou  pie  comme  du  pa- 
pier , & qui  , lorfqu'elle  eft  fraîche, 
eft  gluante  comme  de  la  co le , de 
forte  qu'ils  en  peuvent  faire  de  la 
grofleur  qu’il  leur  plaît.  Enfin  elles 
lont  telles  qu  il  faut  deux  hommes 
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our  s en  fervir.  Les  fifres  Ce  marient 
ifez  bien  de  près  avec  les  trompet- 
as , mais  on  ne  les  diftingue  plus  , 
Drfqu’on  eft  à une  certaine  diftance. 

Leur  déjeuner  fini  , ils  commen- 
erent  leur  danfe  , & firent  le  tour 
Le  la  place.  Les  danfes  du  jour  pré- 
cédant revinrent  à leur  tour  , avec 
ette  circonftance  fiaguliere,  qu'elles 
toient  entremêlées  de  pleurs  ; Ôc 
dors  tout  le  monde  gardant  le  fî- 
ence , un  Indien  faifoit  1 eloge  du 
léfunt  à haute  voix , & d'un  ton 
daintif , en  ces  termes  : Hélas  ! quel 
scellent  Pécheur  avons  nous  per - 
lu  1 Après  quelques  pleurs , un 
mcre  s’écrioit } Ah  ! quel  admira- 
ble Archer  venons  nous  de  perdre, 
d ne  manqnoit  jamais  fon  coup  l 
Après  qu'ils  eurent  danfé  tout  leur 
faoul , les  trompettes  récommence- 
rent  leur  danfe  auprès  de  la  rnaifon 
du  éroit  le  Maufolée  , & les  autres 
danfeurs  ayant  pris  le  devant , ils 
s’acheminèrent  tous  vers  la  Rivière, 
danfant  & joiiant  de  leurs  inftru- 
mens.  Cette  marche  était  fermée  par 
huit  Indiens , dont  quatre  menoient 
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le  deuil,  8c  les  quatre  autres  por- 
11s  iettéc  t0îenc  ^ Maufolée  , 8c  lorfqu'ils  fuJ 
le  Mau-  rent  ^ur  ^eu  5 Us  jérterent  le  tom- 
folée3les  beau,  les  trompettes , 8c  tous  leurs 
trom-  autres  inftrumens  dans  la  Rivière  , 

dedans  P0U1  ^ann^r  ^eur  e^pnt  le  louve- 
laRivié-  nîr  défunt  ; ils  fe  baignèrent  en- 
ree  fuite,  8c  chacun  reprit  le  chemin 
de  fa  maifon. 

Cette  cérémonie  des  Indiens  Sa- 
livas eft  à peu  près  la  même  que 
celle  que  les  Grands  de  la  Chine  ob-d 
fervent  à leurs  funérailles,  (a)  les  ; 
Bonzes  accompagnent  le  convoi  avec 
des  flûtes  , des  clochettes  8c  autres  ^ 
inftrumens  femblables , tandis  que 
d’autres  précèdent,  portant  desdra- 
peaux  fur  lefqueîs  font  peints  des  l 
Eléphans des  Tigres  , des  Lions; 
après  quoi  l'on  jette  le  tout  dans  le 
feu  pour  le  réduire  en  cendres. 

Les  Salivas  ayant  fini  leur  céré-  | 
monie  , les  femmes  d5une  de  leurs  \ 
Capitaineries  portèrent  de  la  Tortue  j 
rôtie  8c  de  la  caflave  aux  hommes 
des  autres  Capitaineries , 8c  les  fem- 

(a)  Hifloire delà  Chine  du  P.  Tri» 
gauît,  Liv.  i Chap.  7. 

mes 
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mes  de  ceux-ci  en  portèrent  à leur 
tour  aux  maris  des  premières  , pour 
leur  témoigner  leur  amitié  , & les 
remercier  , à ce  qu'elles  difoient , de 
leurs  danfes.  J'ai  omis  quelques  au-5 
très  cérémonies  moins  importantes  , 
jugeant  que  celles-ci  fuffifoient  pour 
faire  connoître  le  génie  de  ces  Peu- 
ples, 

Le  P.  Jofeph  Cafani,  dans  le 
Chapitre  16  de  fon  Hiftoire  géné- 
rale > rapporte  que  les  Salivas  de 
!a  Rivière  Bichada  , pratiquoient 
autrefois  une  cérémonie  à peu  près 
femblable  , avant  que  les  Carihe $ 
les  enflent  détruits. 


£ Parti# 
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CHAPITRE  XIV. 

Ceremonies  funèbres  des  autres 
Nations  de  /'Orénoque. 

PU  1 s ciu  e nous  en  Tommes  fur 
le  Chapitre  des  funérailles  des 
Indiens,  je  fuis  bien  aife,  pour  évi- 
ter les  redites  , de  rapporter  en 
abrégé  quelques  unes  des  cérémonies 
qu'ils  pratiquent  dans  ces  fortes 
d'occafions.  En  voici  une,  entr’au- 
tres  , qui  montre  le  rare  génie  des 
GuaraunGSe 

Dès  qu'un  Indien  eft  mort , ils  le 
lient  avec  une  corde,  ôc  le  plongenc 
dans  la  Rivière  , attachant  le  bout 
de  la  corde  à un  arbre , pour  que  le 
courant  ne  puiffe  point  remporter.  Il 
n’eft  pas  plutôt,  dans  l'eau  , que  les 
Poiflions , appellés  Guacaritos  , dont 
je  parlerai  dans  la  fuite  , lui  man- 
gent les  chairs , les  artères , les 
membranes  & les  tendons  , deforte 
que  le  lendemain  , il  n'en  refte  plus 


DE  L’ORENOaUE.  3 1 5 
que  le  fquelette.  Ils  le  retirent , de 
après  l'avoir  dépecé  , ils  mettent  les 
os  dans  une  corbeille  ornée  de 
grains  de  verre  de  differentes  cou- 
leurs , prenant  fi  bien  leur  mefure  9 
qu'après  que  la  corbeille  eft  fermée  , 
la  tête  fe  trouve  directement  placée 
fous  le  couvercle.  Cela  fait , ils  pen- 
dent cette  corbeille  aux  planchers  de 
leurs  maifons  , de  comme  il  y en  a 
plufieurs  3 fi  le  tems  ne  réduifoit  ces 
os  en  poufïiére  , il  arriveroit  dans  la 
fuite  qu'ils  ne  fçauroient  plus  où  les 
mettre. 

Les  Indiens  Aruacas  enterrent 
leurs  morts  avec  beaucoup  de  céré- 
monies , dont  la  principale  confifte 
à les  enfevelir  avec  leurs  armes  5 ob« 
fervant  qu'il  ne  leur  tombe  point  de 
terre  deffus  Pour  cet  effet , ils  placent 
à un  pied  du  corps  du  défunt , une 
claye  extrêmement  forte , qu'ils  cou- 
vrent de  feuilles  de  Plane  , fur  les- 
quelles ils  jettent  de  la  terre.  Les 
Achaguas  Idolâtres  pratiquent  la 
même  cérémonie  à la  mort  de  leurs 
Capitaines  de  de  leurs  Caciques , 
avec  cette  différence  que  la  derniere 
Oij 
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couche  de  la  folle  eft  de  terre  glaifc 
bien  foulée.  Comme  cette  terre  s'ou- 
vre en  fe  féchant , ils  ont  foin  tous 
les  matins  de  boucher  les  crevafles 
qui  fe  forment.  Je  crus  d'abord  qu'ils 
n'en  ufoient  ainfi  que  pour  prévenir 
la  mauvaife  odeur  qui  s'exhale  des 
cadavres , mais  ils  me  dirent  que 
c'étoit  pour  empêcher  que  les  four- 
mis n'allaflent  inquiéter  le  mort. 
D'autres  Nations  ont  fur  cela  une 
opinion  contraire  ; elles  croyent  que 
dès  qu'un  homme  eft  enterré,  les 
fourmis  fe  jettent  fur  lui  pour  le 
manger , de  forte  que  la  plus  grande 
imprécation  qu'ils  puiffent  faire  à 
un  homme  eft  de  lui  dire  : A4ay- 
daytu  ,,  irruqm  roleabidaju  ; Je  fou* 
haite  que  les  fourmis  fe  jettent 
bien-tbt  fur  toi , ce  qui  revient  au 
même  que  de  lui  fouhaiter  la  mort. 

Les  Caribes  obfervent  à la  mort 
de  leurs  Capitaines  des  cérémonies 
dignes  de  leur  barbarie.  Voici  celle 
qui  pâlie  chez  eux  pour  la  plus 
honorable.  Auffi-tôt  qu’un  Indien 
eft  mort , on  met  le  corps  dans 
«0  hamac  de  coton , fufpendu  par 
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les  deux  extrémités , & les  femmes 
du  défunt  fe  placent  autour  , fe  re- 
levant alternativement  les  unes  les 
autres.  Comme  il  fait  extrêmement 
chaud  dans  ce  pays  , le  cadavre  n'a 
pas  refté  vingt  - quatre  heures  dans 
cet  état , qu'il  fe  corrompt  de  attire 
autour  de  lui  une  prodigieufe  quan- 
tité de  mouches , de  ces  malheureu- 
fes  font  obligées  de  les  chaffer  pen- 
dant trente  jours , lans  fouffrir 
qu'aucune  s'arrête  fur  le  corps.  Ce 
foin,  tout  pénible  qu'il  eft,  devient 
encore  plus  affligeant  par  la  penfee 
qu’elles  ont  continuellement  qu  il 
faut  que  quelqu'une  d'elles  accom- 
pagne le  mort  dans  le  tombeau  3 de 
en  effet  le  jour  de  l'enterrement  n'eft 
pas  plutôt  arrivé  , que  les  enfans  <$C 
les  parens  du  défunt  mettent  a côte 
du  corps  Tare  , les  fléchés , le  fabre 
& le  bouclier  dont  il  s'eft  fervi  pen- 
dant fa  vie  , de  obligent  une  de  ces 
femmes  à le  placer  de  l'autre , pour 
qu'elle  l’accompagne  de  leferve  dans 
l’autre  monde  , imitant  en  cela  l'u- 
fage  des  anciens  Habitans  du  Pérou, 
O iiij 
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(a)  qui  enterraient  avec  leurs  Empe- 
reurs plusieurs  de  leurs  femmes  , & 
ceux  de  leurs  domeftiques  qui  leur 
avoient  ete  les  plus  affectionnés.  La 
cérémonie  achevée  , le  fils  aîné  fe 
met  en  poflelïïon  de  l’héritage  de  fon 
Pere , & prend  pour  lui  fes  femmes, 
à l’exception  de  celle  qui  l’a  mis 
au  monde , & qui  , comme  la  plus 
vieille  , eft  toujours  deftinée  à tenir 
compagnie  au  mort  , par  où  l’on 
peut  juger  du  caraétere  inhumain 
& barbare  de  cette  Nation.  Enfin  , 
l’année  expirée  , ils  ramalTent  les  os 
du  défunt & les  enferment  dans 
une  boëte  qu’ils  pendent  au  plan- 
cher de  leurs  maifons  , pour  ne 
point  en  perdre  le  fouvenir. 

Les  Indiens  Jiraras  , Ayricas  ôc 
quelques  autres  qu’on  comprend 
dans  la  même  Nation  , à caufe  de 
la  conformité  de  leurs  langues  , en- 
terraient leurs  morts  à moins  de 
frais , avant  qu’ils  euflent  embraffe 
le  Chriftianifme,  On  trouve  chez  eux 
un  fruit  appellé  Jagtta , qui  étant  mis 
en  infufion , donne  une  teinture  lî 
(a)  Greg.  Garcia.  Lib.  y. 
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noire  ôc  Ci  tenace  , que  lorfqu'on 
s'en  frotte  le  corps  > toute  Peau  du 
monde  ne  peut  plus  l'effacer.  Dès  Le  ^eüil 
que  le  malade  étoit  mort , la  fem-  fertàdif 
me  , les  enfans  , les  freres  &c  les  tinguj;r 
fceurs  du  défunt  fe  teignoient  de 
cette  infufion  depuis  les  pieds  juf-  parenté» 
qu'à  la  tête  , ce  qui  les  rendoit  aufli 
noirs  que  des  Nègres.  Les  parens  au 
fécond  degré  , ne  fe  teignoient  que 
les  pieds , les  jambes , les  bras  8c 
une  partie  du  vifage > & les  autres  fe 
bornoient  à s’en  frotter  les  pieds  ÔC 
les  mains  > &C  s'en  moucheter  le 
vifage , donnant  par  là  à connoître 
leur  chagrin  , & leur  degré  de  pa- 
renté avec  le  défunt.  Leur  deuil  du- 
roit  un  an,  & il  ne  leur  étoit  point 
permis  de  fe  marier  pendant  ce 
tems-là. 

Parmi  toutes  les  cérémonies  fu-  Fanerai!- 
nébres  que  je  viens  de  rapporter , les  des 
je  n’en  ai  point  vu  de  plus  trifte  , ni 
de  plus  propre  à émouvoir  les  lar-  pagnées 
mes  , que  celle  que  les  Betoyes  Ido-  d'une 
lâtres  pratiquoient  fur  leurs  tom-  Mulique 
beaux  , après  y avoir  dépofé  les  *u§u  rea 
corps  des  défunts.  Ils  invitaient 
O iiij 
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pour  le  foir  leurs  parens  ôc  leurs 
amis.  Les  hommes  s’y  rendoient  avec 
des  ballons  d'une  forme  particulière, 
mais  parfaitement  d'accord  entr'eux, 
dont  les  uns  faifoient  la  taille,  ôc  les 
Inftru-  autres  la  haute  contre.  La  conftruc- 

SbresfU'  Cn  Cft  f°rt  aifée>  & elle  ne  con- 
iule  qu'à  enlever  tous  les  nœuds  in- 
térieurs d un  rofeau  de  deux  aulnes 
de  long , à l'exception  du  dernier 
ou  1 on  taille  une  petite  languette 
fort  mince  , qui  donne  un  libre  pat 
fage  à l'air  qu'on  fouffle  dedans  $ 
c'eft  cette  languette  qui  forme  le 
ion  de  1 inftrument , mais  Ion  ton 
dépend  de  la  groftèur  plus  ou  moins 
grande  de  la  calebafle  qu’ils  ajullent 
au  dernier  tuyau  , au  moyen  de 
deux  trous  qu’ils  font  au  milieu  ôc 
qu'ils  bouchent  avec  de  la  cire,  lait 
fant  une  petite  ouverture  à l'endroit 
de  la  queue  , pour  donner  paiïage  à 
1 air.  Si  la  calebafle  qu'ils  adaptent 
au  rofeau  eft  groflè  , l'inftrument  a 
le  fon  d’un  baflon  ; fi  elle  eft  d'une 
g r ofteur  moyenne,  il  fonne  la  taille  , 

& fi  elle  eft  petite , le  deflus.  C’eft  de 
ces  fortes  d'inftrumens  dont  leshom» 
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mes  fe  muniffoient  3 & le  convoi 
étant  arrivé  au  lieu  de  la  fépulture  5 
les  enfans  s’affoyoient  d’un  côté  , de 
les  filles  de  l’autre , les  hommes 
étaient  placés  derrière  les  enfans , de 
les  femmes  derrière  les  filles.  La  On  nê 
Veuve  ou  le  Veuf  commencoit  alors  fauroit 
la  ceremonie  , s écriant  d un  ton  la-  Jeur 
rentable  accompagné  de  larmes  : fiqUe. 

Aj  afidi  , marri  juhi  ! Ah  afidi  ! fans 
Jidalheureufes  que  nous  fommes  , il  pleurer. 
efi.  mort  ! Malheureufes  que  nous 
fommes  ! fans  dire  autre  chofe  du- 
rant cette  lamentation.  Tous  les  Af- 
liftans  répétoient  les  mêmes  paroles 
de  fur  le  même  ton  , ce  qui  joint 
au  fon  des  inftrumens  de  aux  cris 
des  femmes  & des  enfans , de  foutenu 
des  bafîons,  formoit  une  mufique  , 
telle  qu'on  n’auroit  pas  crû  devoir 
l'attendre  d'un  Peuple  auffi  greffier , 
de  en  même  tems  fi  trifte  de  fi  lugu-  Les  E- 
bre  , que  je  manque  de  termes  pour  trangers 
l’exprimer.  Il  fuffit  de  dire  5 que  les 
Etrangers  qui  ne  prénoient  aucun  vent 
intérêt  au  malheur  du  défunt  9 en  s'empê- 
étoient  tellement  touchés , qu'üs  ne  c^er  de 
pouvoient  s'empêcher  de  mêler  leurs  ^ eurer* 
O Y 
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larmes  à celles  des  Alïiftans. 

Quoique  cet  ufage  fut  extrême- 
ment  enraciné  parmi  ces  Peuples  * 
un  Millionnaire  ne  lailïa  pas  que  de 
Pabolir  au  moyen  d'un  ftratagême 
proportionné  au  génie  des  Indiens  * 
avant  même  qu'ils  euffent  embraffé 
le  Chriftianifme.  Un  Cacique  ayant 
perdu  fa  fille  aînée  > qui  avoir  été 
baptifée  fous  le  nom  de  Florentine  > 
le  Millionnaire  le  pria  de  ne  point 
£o  offrir  de  deuil  dans  fa  maifon  3 
de  n'inviter  perforine  pour  venir 
pleurer  fur  fon  tombeau,  luioffrant 
de  faire  fes  obfeques  avec  les  Indiens 
qui  étoient  au  fait  du  chant , à la 
façon  des  Efpagnols  6c  des  Chré- 
tiens ^ ce  qui  lui  feroit  infiniment 
plus  d honneur  , 6c  tourncroit  à l'a- 
vantage de  la  défunte  , outre  que 
les  Indiens  gouteroient  davantage  la 
nouveauté  de  cet  enterrement.  Le 
Cacique  goûta  ces  raifons  , 6c  Ion 
n entendit  chez  lui  ni  pleurs  ni  la- 
mentations. Le  Millionnaire  afîembla 
fes  Muficiens  , 6c  fortit  de  PEglife 
avec  la  croix  ôc  la  chappe  au  fon  des 
cloches,  1 quc  le  monde  accourue  à 
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ce  fpeétacle  , on  entonna  le  premier 
répons  au  Ton  des  inftrumens  qu'on 
avoir  fait  venir  depuis  peu  de  la 
Puebla  de  los  Angeles  , par  la  voye 
de  Caracas  Sc  de  la  V'era  Crux * On 
forcit  le  corps,  Sc  après  plufieurs 
ftations  dans  lefquelles  on  récita  les 
répons  convenables  , le  Convoi  en* 
tra  dans  l'Eglife , Sc  l'on  chanta  le 
Benedittus  en  faux  bourdon  , ce  qui 
excita  les  larmes  de  tous  les  Indiens 
qui  étoient  préfens  , Sc  caufa  une 
joie  inexprimable  au  Cacique  en  fa« 
veur  duquel  fe  faifoit  la  cérémonie» 
L'Office  fini , Sc  le  corps  enterré  3 
le  Millionnaire  fit  aflfeoir  tout  le 
monde  , Sc  leur  fit  une  longue  ex- 
hortation » dans  laquelle  il  infifta 
beaucoup  fur  l'ufage  qui  s'étoit  in* 
troduit  chez  toutes  les  Nations  d’ho- 
noter  la  mémoire  des  morts.  Il  leur 
expliqua  enfuite  la  raifon  de  ce  qu'ils 
venoient  de  pratiquer , Sc  leur  prou- 
va que  cet  ufage  étoit  infiniment 
préférable  au  leur.  Mais  rien  ne  fie 
plus  d'impreffion  fur  eux  que  ce 
qu'il  ajouta,  „ que  les  pleurs  qu  on 
verfoit  à la  mort  des  parais  ^ 
O v] 
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„ étoient  un  tribut  naturel , dont 
aucune  Nation  n’étoic  exempte  , 
g,  mais  qu’on  ne  devoit  pas  en  faire 
grand  cas,  parce  que  ces  fenti- 
9i  mens  étoient  fouvent  moins  diètes 
par  l’amour  que  par  l’intérêt  : 
s,  qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
99  pleurs  que  le  Pere  ôc  les  Chantres 
f,  avoient  verfés  , 3c  qu’ils  étoient 
§ , d’autant  plus  finceres  , qu’ils  n’a- 
Tûient  aucune  liaifon  avec  le 
n mort,  3c  n’en  avoient  jamais  reçu 
aucun  iervice.  „ Il  finit  en  difanr, 
que  s’ils  pleuroient  à l’avenir  leurs 
morts  à leur  maniéré , lui  Sc  fes 
Chantres  fe  tairoient , mais  que  s’ils 
fe  conduifoient  autrement , il  s’ac- 
quitteroit  lui-même  de  ce  devoir 
avec  fes  Muficicns , & enterreroit 
leurs  morts  de  la  façon  qu’on 
venoit  de  voir , pourvu  qu’ils  euflent 
été  baptifés.  Ces  conditions  furent 
approuvées  , & depuis  on  n’entendit 
plus  de  pareilles  lamentations,  cette 
façon  d’enterrer  les  morts  leur  ayant 
paru  plus  honorable.  Ceci  fe  paflfa 
dans  le  Village  de  Saint  Ignace  de 
1 3 en  171?, 
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L'horreur  que  la  Nation  Anabali  lorfque 
& quelques  autres  avoient  pour  la  quelqu  û 
more , étoit  fi  grande  , qu'aufii- rôt 
apres  avoir  enterré  le  défunt  , dans  jes 
l’endroit  où  il  logeoit  , les  Habitans  tans  le 
abandonnoient  aufïi-tôt  leur  récolte,  tranf- 
ÔC  alloient  bâtir  un  nouveau  Vil- 
lage  à douze  ou  quinze  lieues  de 
îà  , & lorfqu'on  leur  demandoit 
pourquoi  ils  abandonnoient  ainfi 
leur  récolte  , ils  répondoient  : Que 
dès  que  la  mort  étoit  entrée  chez, 
eux , ils  ne  fe  croyoient  fins  en 
fureté  en  fa  compagnie.  Lorfqu'ils 
eurent  été  civilifés,  de  qu'il  ne  leur 
fut  plus  permis  de  quitter  leurs  Peu- 
plades 9 le  malade  n’étoit  pas  plutôt 
mort , qu’ils  démeubloient  la  mai- 
fou  de  la  bruloient  avec  les  nates,  les 
armes  de  tous  les  effets  du  défunt , a 
deffein  de  brûler  la  mort  avec  eux. 

Un  Millionnaire  voyant  un  Indien  Ils  abat- 
qui  commençoit  à abbattre  la  mai- 
fon  dans  laquelle  un  de  fes  parens  (ju  mort3 
venoit  de  mourir  , lui  demanda  par  du  moins 
où  la  mort  avoit  enlevé  Pâme  du  en  par- 
défunt  ? de  comme  l'Indien  lui  eût 
montré  un  coin  de  la  mai  fon  ; cela 
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étant , lui  dit  le  Pere  , tu  n’as  qu’à 
ôter  ces  feüiljes  de  Palmier  & en 
remettre  d’autres , la  mort  ne  re- 
connoitra  plus  Ton  chemin , & en 
prendra  un  autre.  Le  Pere  a raifon  , 
dirent  les  autres  Indiens  qui  étaient 
préfens  , & nous  femmes  des  bêtes 
de  refaire  tous  les  jours  nos  maifons» 
On  fui  vit  fon  confeil , & l'on  n’a 
plus  abbattu  de  mailons  dans  la 
fuite  , ces  Indiens  étant  revenus  de 
leurs  erreurs  à l’aide  des  inftru&ions 
qu’on  leur  a données» 

Prefque  toutes  les  Nations  de 
1 ’Orénoe/tie  enterrent  leurs  morts 
avec  leurs  armes  & leurs  meubles  , 
à moins  qu’ils  ne  jugent  à propos  de 
les  brûler.  Les  Aruacas  font  les  feuls 
qui  l'oient  difpenfés  de  cette  cou- 
tume,, par  le  foin  qu’a  le  Médecin 
de  s’emparer  de  tous  les  effets  du 
défunt  , ainfi  que  je  l’ai  dit  ci-deffus» 
Cet  abus  va  plus  loin  , & le  mort 
n’eft  pas  plutôt  enterré  ,,  que  les  pa- 
reils vont  arracher  fur  le  champ  tout 
ce  qu’il  avoit  femé , la  Tuca  , le 
Maïs  , &c.  pour  bannir  entièrement 
la  mémoire  du  défunt  de  leur  fouve» 
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nir.  Il  arrive  de-là  , que  les  héritiers 
n'ayant  plus  de  quoi  vivre  , font 
obligés  d'emprunter  de  leurs  voifins 
de  quoi  fubfifter  jufqu'à  la  nouvelle 
récolte.  Laiflons  là  les  morts,  ôc 
avant  que  de  retourner  aux  vivans , 
voyons  la  façon  dont  ils  traitent 
leurs  malades. 
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CHAPITRE  XV. 

Leur  négligence  envers  les  malades » 
Jlfaniere  abfurde  dont  sis  Je 
traitent . 'Tranquillité  avec  la- 
quelle ils  meurent . 

LE  fujet  que  je  vais  traiter  eft 
fi  vafte  & fi  étendu  , que  j'ai 
befoin  de  toute  ma  retenue  pour 
ne  pas  fortir  des  bornes  que  je 
me  fuis  prefcrites  en  commençant 
cet  ouvrage.  Comme  le  principal 
foin  des  Millionnaires  doit  être  de 
veiller  fur  les  malades  , pour  leur 
procurer  les  fecours  temporels  de 
Spirituels  dont  ils  ont  befoin,  5c  leur 
principal  but  * d'empêcher  qu'il  ne 
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les  ma-  meure  ni  enfant  ni  adulte  fans  avoir 

hms  de  rCÇU  k.  baPtême  ' & que  c’eft  dans 
Peupla-  Ce  mbl^re  qu  P°nc  plus  en  état 
des.  connoitre  les  mœurs  8c  le  génie 

de  ces  Peuples  fauvages  , je  croirai 
leur  rendre  un  fervice  important  (î 
je  leur  fais  part  des  lumières  que  j5ai 
On  ne  acquifes  par  une  longue  expérience 

concilier  Pen(^anc  Pejour  que  j'ai  fait  dans 
lanégii-  ce  PaYs*  Je  °^i  jamais  pû  concilier 
gence  l'amour  que  les  pères  témoignent  à 
que  les  leurs  enfans  , 8c  les  maris  à leurs 
ont  pour  ^emmes  ^ avec  l'abandon  total  dans 
leurs  lequel  ils  les  lailïent  * lorfqu’ils  vien- 
malades,  nent  à tomber  malades.  Leur  négli- 

*v*eJ“  gence  à cet  ésaiti  va  fl  loin . que 

qu°ils  té-  ceux  C1U1  ont  été  témoins  de  leurs 
moignéc  ^armes  ^ leurs  gémiflemens  à 
a leur  ta  mort  de  leurs  proches,  ne  peuvent 
mort.  voir  qu’avec  étonnement  un  tel  af- 
femblage  d’humanité  & de  barbarie 
dans  un  même  homme. 

Une  perfonne  tombe-  t-elle  malade 
chez  eux , que  ce  foit  un  Pere  de 
famille  ou  non  , peu  leur  importe, 
perfonne  ne  s’en  met  en  peine  , & 
il  leur  eft  fort  indifférent  qu’il  pren- 
ne de  la  nourriture  ou  qu’il  n’en 
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prenne  point.  A n’en  juger  que  par 
les  apparences  3 on  croiroit  que  ces 
Idolâtres  n’ont  aucun  fentiment  , ou 
qu'ils  fouhaitent  la  mort  du  malade, 
& cependant  ce  n’eft  ni  l'un  ni  l’au- 
tre. L’heure  de  leurs  repas  venue,  ils 
mettent  fous  l'hamac  où  eft  le  ma- 
lade une  portion  des  mets  qu'on  leur 
a fervis , fans  lui  dire  une  feule  pa- 
role , de  fans  s’embarraffer  s'il  man- 
ge ou  non.  Ce  malheureux  n'entend 
pas  une  feule  parole  confolante  pen- 
dant fa  maladie , il  ne  voit  perfonne 
qui  l'excite  à prendre  un  morceau. 
Deux  chofes  m'affligent  ici , l'une 
de  penfer  qu'on  prendra  ce  que  je 
vais  dire  pour  une  hyperbole  , l’au- 
tre , que  quelque  effort  que  je  fafle 
pour  me  faire  entendre  , je  manque- 
rai de  termes  pour  exprimer  la  noire 
ingratitude  de  ces  barbares  Infir- 
miers. Heureux  les  malades  qui  ont 
auprès  d'eux  des  Millionnaires  , ils 
peuvent  alors  efperer  tous  les  fecours 
que  la  nature  du  pays  les  met  à mê- 
me de  leur  procurer. 

Si  d'un  côté , l'indifférence  des 
parens  fait  horreur  , on  ne  peut 
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s'empêcher  de  l’autre  d’admirer  la 
modération  6c  la  patience  invincible 
avec  laquelle  ces  malades  {apportent 
leurs  maux.  On  ne  les  entend  jamais 
fe  plaindre , ni  pouffer  le  moindre 
cri,  quelque  douleur  qu'ils  fouf- 
frent.  Ils  demeurent  immobiles  com- 
me des  ftatuës  , ne  difant  autre 
chofe  que  : Anmrr  animiu  nucabita  : 
je  me  meurs . Si  l'on  entend  quelque 
bruit , c'eft  celui  que  fait  le  Piachê 
en  entrant  & fortant , & il  ne  perd 
jamais  ion  falaire , foit  que  le  ma- 
lade meure  , ou  qu'il  échappe.  On 
exécute  aveuglement  fes  ordonnan- 
ces, quelques  impertinentes  qu’elles 
foient  , & fouvent  il  vaudroit  mieux 
pour  le  malade  , qu’il  ne  l'eût  jamais 
vu  ni  vifité.  Il  a foin  dès  la  première 
vifite  d'ordonner  un  jeûne  général  au 
malade  &c  à toute  îa  parenté , leur 
défendant  ce  qu'ils  aiment  le  plus» 
Nous  avons  vu  ci-deflus  que  les 
T lâches  Aruacas  ne  dormoient 
point  , & ne  laiffoient  dormir  ni  les 
malades  ni  ceux  qui  fe  portent  bien. 
Les  Médecins  Othomacos  arrofent 
continuellement  les  malades  avec  de 
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Peau  froide  , au  moyen  de  quoi  ils 
les  expédient  plutôt.  On  plonge  les 
Guajbas  Ôc  les  Chiricoas  dans  de 
Pargiile  mouillée , ou  dans  Peau 
jufqu'au  col , pour  leur  ôter  la  fiè- 
vre , ôc  quoiqu’on  les  trouve  morts 
pour  l'ordinaire  lorfqu'on  vient  les 
retirer  , ils  ne  laifient  pas  de  perfifter 
dans  cet  ufage  , employant  toujours 
des  rernedes  proportionnés  à leurs 
lumières. 

Deux  chofes  contribuent  pour 
Pordinaire  à rendre  la  mort  épou- 
vantable ; la  violence  du  mal  , & les 
remords  de  la  confçience.  Ni  Pane 
ni  l’autre  ne  troublent  les  Indiens. 

Ils  font  infenfibles  au  mal  , par  un 
effet  de  leur  c onftitution,&  ils  ne  font 
point  tourmentés  des  remords  de 
leur  confçience  , parce  qu'ils  ne  font 
point  éclairés  , ôc  qu'ils  n'efperent 
rien  après  cette  vie  ; ôc  quand  aux 
Peuples  qui  croient  l’immortalité 
de  Pâme  , ils  s’imaginent  qu'elle 
ne  fait  qu’errer  autour  de  leurs 
tombeaux. 

Les  Néophites  meurent  avec  îa  Xran- 
même  tranquillité  j car  s’ils  font  quillité 
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nouvellement  bâtifés  , ils  fortent  de 
la  vie  perfuadés  qu'ils  vont  jouir  de 
la  prefence  de  Dieu  ; 5c  s'il  y a quel- 
que tems  qu'ils  ont  reçu  le  Barême  , 
ils  s'imaginent  n'avoir  plus  rien  à 
craindre  , dès  qu'ils  ont  reçu  les 
Sacremens.  Je  dois  dire  auffi  , que 
cette  tranquillité  provient  de  leur 
incapacité  , 5c  de  ce  qu'ils  ne  fe 
forment  pas  une  idée  diftinéte  de 
l'éternité , témoin  ce  qui  arriva  au 
P Emmanuel  Roman  3 au  commen- 
cement de  la  Fondation  de  Notre- 
Dame  des  Anges. 

Un  Salive  Idolâtre  tomba  malade, 
le  Millionnaire  Taffifta,  5c  le  Bâtifa 
fous  le  nom  d'Ignace , après  l'avoir 
inftruit  des  principaux  points  de 
notre  Réligion.  Le  .malade  étoit  à 
l'agonie  , 5c  n'avoic  plus  que  la  peau 
collée  fur  les  os.  Le  jour  de  faint 
Laurent,  qui  étoit  le  îo.  d'Aout  de 
Tannée  1736,  ce  Réligieux  9 après 
avoir  tenu  plufieurs  di (cours  confo- 
lans  au  malade  , lui  dit  : Courage 
Ignace  , tu  iras  dans  peu  te  repofer 
dans  le  Ciel . O11  va  voir  TefFet 
que  produire  ce  di^  ~ u 
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malade  &c  fur  la  famille.  Le  Pere 
étant  revenu  le  voir  fur  le  foir , il 
trouva  fes  parens  qui  lui  creufoienc 
fa  folfe  au  pied  de  fou  lit  , ôc  le 
malade  qui  les  regardoit  faire  d'un 
air  tranquille.  Que  faites  « vous  ? 
leur  dit  ce  Réiigieux  tout  ému  ; 
vous  aves  dit , lui  répondirent  les 
Parens  , qu  Ignace  allpit  au  Ciel  9 
& nous  creufions  faVojfe  pour  ïen- 
terrer  au  plutôt . Dès  que  Dieu 
aura  pris  fon  ame  , dit  le  Million- 
naire > nous  enfevelirons  fon  corps  , 
non  point  ici  , mais  au  pied  de  la 
croix  , avec  ceux  des  autres  Chré- 
tiens. ( L'Eglife  n'étoit  point  bâtie 
pour  lors.  ) Cela  ne  fera  point , re- 
partirent les  Parens  , ji  vous  V enter- 
riez,  au  pied  de  la  croix , il  ne 
pourvoit  fupporter  la  pluye . Voiià 
comme  l'entendent  les  Gentils,  mais 
heureufement  ils  deviennent  plus 
éclairés  de  jour  en  jour.  Ce  Reli- 
gieux remercia  Dieu  de  l'avoir  ame- 
né fi  à propos , car  pour  peu  qu'il 
eût  tardé  de  venir  , le  pauvre  Ignace 
étoit  enterré  vivant.  Maintenant , 
comment  accorder  cette  confiance 
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qu’avoient  les  Parens  que  le  malade 
alloic  au  Ciel , avec  la  crainte  où  ils 
étoienc  qu'il  ne  pût  fupporter  la 
pluye,  s’ils  l'enterroienc  à découvert. 

Je  ne  puis  palier  fous  fîlence  ce 
que  m*a  conté  le  P,  Benoit  de 
Moya  , Millionnaire  Apoftolique  de 
la  Nation  Guayana , ôc  Supérieur 
pour  la  fécondé  fois , de  ces  Mil- 
lions. Il  y avoir  dans  le  Village  de 
Saya  un  vieux  Indien  qui  étoit 
depuis  plulîeurs  années  au  lit  , je 
veux  dire  , dans  fon  hamac  , 
qui  eft  une  vraie  roue,  il  pria  un 
un  jour  trois  enfans  qu*il  avoir  de  le 
porter  ainfi  couché  au  champ  5 pour 
s y divertir  hn  peu.  Y étant  arrivé  , 
il  les  appel  la  ôc  leur  dit  : „ je  ne  fais 
„ que  vous  incommoder  dans  ce 
„ monde  : j5ai  vécu  en  bon  Chré- 
tien  9 ôc  je  veux  aller  me  repofer 
dans  le  Ciel.  Je  vous  recommande 
de  croire  en  Dieu  , ôc  de  ne  ja- 
mais  vous  départir  de  la  Doétrine 
des  Peres5lîvous  ne  voulez  que  le 
^ Démon  vous  emporte.,  Creufez- 
,,  moi  ma  fépulture,  ôc  enterrez- 
99  nioi  ; ôc  Ci  le  Pere  fe  fâche  , vous 
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»»  lui  direz  que  je  l'ai  voulu  airiii.  3 
Ses  fils  n’oferent  le  contredire  , ils 
creuferent -.une  foiTe  , Ôc  mirent  leur 
Pere  dedans  ; & après  leur  avoir  fait 
une  fécondé  exhortation  pour  les 
porter  à être  gens  de  bien  , il  leur 
ordonna  de  lui  jetter  de  la  terre 
detfiis , à l’exception  du  vifage.  Ils 
en  avoienr  déjà  jette  une  allez  bonne 
quantité,  lorfqu’il  leur  dit  : „ atten-  finoU„ 
» dez  un  peu  , la  terre  pefe  , laiffèz-  liere  5c 
a,  moi  repofer  un  moment.  „ Il  fe  re-  digne 
pofa , ôc  dit  enfuite  à fes  fils:  ,,  ça  , 4^tC11'" 
g,  adieu  , adieu  , mes  enfans  , hâtez- 
vous  de  me  couvrir  de  terre.  „ 

Ils  obéirent , fans  faire  attention 
qu’ils  comme ttoie nt  un  parricide  , 
ôc  qu'ils  n’étoienc  point  tenus  d’obéir 
à leur  pere  ; ÔC  le  Vieillard  ignorant 
s’en  fut  dans  l’autre  monde  après 
avoir  été  homicide  de  lui-même.  La 
bonne  foi  des  enfans  parut  à la  fin- 
cerité  ôc  à l’ingénuité  avec  laquelle 
ils  racontèrent  ce  qui  s’étoit  pafië, 
aux  Millionnaires  , ôc  fou  11e  fçau- 
roit  croire  que  les  gens  puiifent 
porter  l’ignorance  à ce  point-là , 
fur-tout  après  avoir  été  inftruits» 
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comme  Pavoient  été  ce  Vieillard 
de  fes  enfans  : 6e  e'eft  là  ce  qui 
étonne  le  plus. 

Il  efl  impoffible  à un  Européen , 
qui  n'a  jamais  vécu  parmi  ces  Peu- 
ples barbares,  de  fe  former  une 
jufte  ideé  de  leur  façon  de  penfer. 
Nous  ne  pouvons  pénétrer  dans  leur 
intérieur  , 6e  nous  n'avons  autre 
chofe  à faire  qu'à  les  inftruire  , 6e 
à obferver  s'ils  font  perfuadés  ou 
non.  Il  eft  certain  qu'au  milieu  de 
toute  leur  rudefïe , les  Indiens  font 
fufceptibles  de  toutes  les  connoif- 
fances  néceflaires  à leur  falut  , ce 
qui  n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait 
dans  leur  génie  6c  dans  leurs  mœurs 
quelque  chofe  d'irrégulier  6e  d'ex- 
travagant , comme  on  en  peut  juger 
par  ce  que  nous  avons  dit  j car  leur 
génie  différé  autant  de  celui  des 
Européens , que  l'Amérique  de  notre 
continent , 6e  Pon  a oui  dire  à des 
Indiens  convertis  de  pere  en  fils , 
dans  la  chaleur  de  la  Chicha , Ca- 
marades , prenez,  garde  a vous  , les 
Efpagnols  fe  piquent  d'en  fçavoir 
autant  que  nous . 

Ceux 
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Ceux  qui  ont  la  moindre  intel- 
ligence , ne  feront  point  furpris  de 
ce  que  je  dis  de  la  diverfité  des 
génies  de  ces  Peuples,  s’ils  font 
attention  à celle  des  génies  des  Na- 
tions de  l’Europe  , qui  fournit  une 
ample  matière  à la  converfation , 8c 
meme  aux  brocards , non-feulement 
d une  Nation  a une  autre,  mais  mê- 
me des  Habitans  d’un  même  pays 
entr’eux.  Les  Peuples  d’une  Province 
fe  mocquent  du  génie  de  ceux  d’une 
autre,  fans  pouvoir  en  tirer  avan- 
tage  , parce  que  ces  derniers  fe  moc- 
quent d’eux  à leur  tour  , 8c  fi  cela 
arrive  chez  nous  , que  fera-ce  des 
In  liens  dont  l’intelligence  eft  fi  bor- 
née , & les  talens  fi  peu  cultivés  > 
Cela  n’empêche  cependant  pas  qu’il 
ne  s’en  fauve  un  grand  nombre  , 8c 
je  fuis  bien  aife  , puifque  j’en  fuis 
fur  ce  fujet , de  rapporter  la  réponfe 
que  fit  à cette  occafion  , Don  Fran- 
çois de  Cofio  8C  Ocero  , autrefois 
Aicheveque  du  nouveau  Royaume 
de  Grenade. 

Cet  Archevêque  reçut  un  jour  la 
viûte  de  plufieurs  Prébeadés, parmi 
L Partie,  P 
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lefquels  fe  trouva  le  Chancre  Florian, 
homme  lettré,  de  extrêmement  verfé 
dans  les  affaires  du  monde.  On  parla 
beaucoup  du  génie  des  Indiens , de 
après  diverfes  réflexions  fur  ce  fujet , 
lé  D odeur  Florian  dit  à la  Compa- 
gnie : Meilleurs , ne  dffputons  pas 
davantage  fur  ce  point  ; car  je  fuis 
affuré , après  avoir  bien  pefé  toutes 
les  circônftancés , que  Dieu  employé 
des  moyens  extraordinaires  pour  fau- 
ver  les  Indiens.  L'Archevêque  écouta 
ce  difeours  avec  attention  , de  y ré- 
pondit en  ces  termes  : ,,  Que  dites- 
vous , Monfieur  > confiderez  , je 
vous  prie  , qu'il  n'y  a pas  d'autre 
„ chemin  pour  fe  fauver  que  la 
„ Croix  de  J.  G.  de  fur  ce  principe, 
je  foutiens  que  c’eft  nous  autres 
„ Européens , qui  avons  befoin  de 
cette  Providence  fpéciale  de  ex- 
3,  traordinaire  de  Dieu  , pour  faire 
,,  notre  fai  ut  ; nous  , dis-je  , qui 
femmes  Voluptueux , ambitieux 
3,  & fuperbes  , de  qui , dans  le  fein 
3,  des  plaifirs  , des  richeflès  de  des 
„ honneurs , ne  femmes  jamais  fa- 
,,  tisfaits  , de  croyons  toujours  pof- 
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„ feder  moins  que  nous  ne  méri- 
>,  tons;  c'eft  nous,  je  le  répété  , 
qui  aurons  peine  à entrer  dans  le 
53  Ciel , dont  J.  C.  nous  a dépeint  la 
3>  porte  fi  étroite  : mais  pour  les 
,,  pauvres  Indiens,  qui  font  plus 
>,  humbles  ôc  plus  pauvres  que  les 
„ Anachorètes  d'Egypte,  qui  ne  vi- 
3,  vent  que  de  racines  , qui  dorment 
33  à terre  fur  une  natte  , ou  en  l'air, 
,3  dans  un  mauvais  filet , qui  font 
„ accablés  de  travail , brûlés  du  fo- 
,3  leil , & mal  vêtus,  de  quelle  Fro- 
„ vidence  cachée  ont-ils  befoin  pour 
„ fefauver,  après  avoir  mené  une 
„ femblable  vie  ? On  voit  bien  que 
,,  s'ils  ont  befoin  d'être  éclairés  , ce 
>»  n'efi  que  pour  pouvoir  offrir  à 
„ Dieu  les  peines  oc  les  miféres 
„ qu’ils  endurent.  „ 

Telle  fut  la  réponfe  de  cet  illuftre 
Prélat  ; elle  contient  en  abrégé  un 
portrait  éxaét  de  l’état  des  Indiens 
du  nouveau  Royaume  , qui  ont  em- 
braffé  le  Chriftianifme  , & il  les 
connoiflbit  allez  pour  en  parler  fça- 
vamment.  Ce  fentiment  eft  entière- 
ment conforme  à ce  que  l’expérience 
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m’a  appris  des  mœurs  de  ces  Peuples* 
pendant  le  fejour  que  j’ai  fait  chez 
eux. 

Quoique  les  Indiens  (oient  gé- 
néralement enclins  au  larcin, leurs 
vols  fe  réduifent  à peu  de  chofe,  la 
{implicite  de  leur  efprit  ne  s'étend 
pas  fur  de  plus, grands  objets.  Ils  vo- 
lent quatre  épis  de  Maïs  , un  raifin 
de  Plane  , deux  pommes  de  Pin , de 
autres  chofes  femblables  , de  ils  font 
tellement  perfuadés  qu’il  n'y  a point 
du  mal  en  cela*  que  lorfqu'on  les  en 
reprend , ils  répondent  au  Million- 
naire , ou  au  Corregidor  : Il  efi 
vrai  , Monfieur  , que  fai  vole  ce 
que  vous  dites  > mais  un  tel  m av oh 
volé  lui  meme  \ de  c'eft  ainfi  qu'ils  fe 
dédommagent  mutuellement  des 
torts  qu’on  leur  a fait.  On  voit  rare- 
ment chez  eux  des  a&ions  qui  bief- 
lent  la  pudeur  , de  s'il  arrive  qu’un 
Indien  tombe  dans  quelque  foi- 
blefle , c’eft  plutôt  par  hazard  que 
par  libertinage.  En  voilà  allez  fur  les 
Indiens  qui  (ont  nés  de  parens  Chré- 
tiens ; voyons  quel  eft  le  caraélere 
.de  ceux  qui  font  nouvellement  çon- 
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Tcrtis.  Il  m’eft  quelquefois  arrivé  de 
confeffer  tout  un  Village  , fans  trou- 
ver matière  d’abfolution.  Non  , 
Pere  , répondent-ils  , à la  honte  de 
ceux  qui  fe  difent  Chrétiens  , Si  qui 
vivent  comme  des  Turcs  & des 
Athées  : „ Non  , Pere  , depuis  que 
vous  m’avez  baptifé  , je  crains 
toujours  l'Enfer  de  le  Démon  5 Si 
33  ne  veux  point  déplaire  à Dieu.  ,, 
Une  réponfe  auffî  fincere  eft  un 
grand  fujet  de  confolation  pour  les 
Millionnaires  , Si  elle  n’eft  jamais 
démentie  par  leur  conduite.  On  m’a 
fouvent  objeâé  qu’on  ne  pouvoic 
concilier  ce  que  je  dis  ici  avec  le 
penchant  que  les  Indiens  ont  à s’eni- 
vrer. Je  répons  à cela  ( je  parle  nom- 
mément des  Cathécumes  } qu'il  n'y 
en  a pas  un  qui  croye  perdre  la  rai- 
fon  en  buvant  de  la  Chicha , Si  qu'ils 
comptent  fi  fort  fur  la  bonté  de  leur 
tête  , qu'aprèsen  avoir  bû  copieufe- 
ment  * ils  croyent  être  en  état  de 
récommencer  de  nouveau.  On  répli- 
quera 3 qu’après  avoir  été  averti  , 
pluheurs  fois  des  mauvais  effets  de 
cette  boiflbn  3 ils  devroient  s'en  dé- 
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fier , & ne  plus  retomber  dans  ia 
même  faute.  Cela  devroit  être,  je 
l'avoue , mais  il  eft  certtain  aufïi 
qu’ils  ne  font  point  ces  réflexions 3 
jufqu'à  ce  qu'ils  ayent  été  fufÜfam- 
ment  inftruits  & civilifés.  On  leur 
fait  là-deflus  les  repréfentations  né- 
ceffaires,  mais  voici  ce  qu'ils  nous 
répondent  : „ Pere , comme  vous  ne 
„ fçavez  point  boire  la  Chicha>  vous 
3,  craignez  toujours  qu’elle  ne  vous 
,3  fade  du  mal  ; il  11'en  eft  pas  de 
3,  même  de  nous  qui  avons  appris  à 
,3  en  boire  dès  notre  enfance  : 
voilà  comme  ils  parlent  dans  les 
commencemens  5 mais  à la  fin  l'infl 
trudtion  vient  à bout  de  tout  3 & les 
Indiens  fe  corrigent  de  ce  défaut  3 


de  forte  qu’on  11e  voit  jamais  une 
femme  fe  fouler  parmi  eux  3 ce  qui 
mérite  une  attention  particulière. 

D’abord  on  exige  d'eux  qu’ils  de- 
mandent per  million  pour  boire  ; on 
leur  fixe  la  quantité  de  Chicha  dont 
ils  doivent  ufer  3 & l’on  vient  enfin 
à bout  de  les  corriger  de  l'ivrognerie. 

Le  P.  Ignace  Garriga  , Provincial 
de  la  Province  de  Lima  , dans  la 
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lettre  qu'il  fit  imprimer  pour  fa  Pro- 
vince 3 après  avoir  rapporté  beau- 
coup de  chofes  édifiantes  des  Indiens 
de  ces  Millions  , dont  il  avoit  été 
chargé  pendant  plufieurs  années  * 
ajoute  , que  dans  plufieurs  de  ces 
Villages , non-feulement  les  Indiens 
ne  boivent  point  de  la  Chicha>  mais 
que  les  femmes  ont  même  oublié  la 
maniéré  de  la  faire.  Je  puis  alfurer 
aulïi  que  les  Achaguas  des  Millions 
de  ma  Province  n’ufent  plus  de  la 
Chicha  qu’ils  buvoient  auparavant , 
& qui  étoit  infiniment  plus  forte  que 
Tautre  , &c  qu’il  n'en  refte  plus  que 
le  nom.  Les  Peres  Procureurs  de  la 
Province  du  Paraguay3m'ont  dit  >que 
les  Indiens  qu’ils  dirigent  , ont  to- 
talement perdu  l’ufage  de  cette  boif- 
fon  , Sc  que  quelques  Indiens  étran- 
gers ayant  introduit  cette  liqueur 
dans  un  Village  qui  étoit  fous  la  di- 
rection du  P.  Tolu,  Sarde  de  Na« 
tion , ce  zélé  Millionnaire  voyant 
que  fes  exhortations  ne  pouvoient 
les  corriger , leur  dit  dans  un  Ser- 
mon : Mes  enfans , fi  vous  continuez 
à boire  > vous  me  cauferez  la  mort  3 
P iiij 
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car  je  ne  fçaurois  pins  (apporter  vos 
défordres.  Ce  Réligieux  tomba  ma- 
lade après  avoir  achevé  fon  Sermon  , 
& mourut  quelque  tems  après , ce 
qui  affligea  il  fort  ces  Indiens,  qu'ils 
ont  depuis  rénoncé  entièrement  à la 
Chicha . 

Après  ce  que  j’ai  dit  de  la  foy 
des  Âmeriquaîns  , de  la  quantité  qui 
s'en  fauve , 8c  des  exemples  admira- 
bles de  pieté  8c  de  réligion  qu’on 
voit  chez  eux  , je  me  crois  obligé  de 
faire  ici  une  remontrance  à M.  No- 
blot  8c  à tous  ceux  qui  fe  mêlent  de 
compiler  des  manufcrits  anonymes  , 
dans  lefquels  il  y a beaucoup  plus 
de  chofes  à reprendre,  qu’on  ne  fe 
l’imagine,  Ceft  à quoi  m'obligent 
mon  amour  pour  la  vérité  , 8c  mon 
zélé  pour  l'honneur  des  Amériquains, 
des  Millionnaires  qui  les  dirigent  , 8c 
de  la  Nation  Efpagnole  , à quoi  je 
puis  ajouter  la  reconnoi (lance  que  je 
conierve  des  politefTes  que  j’ai  reçues' 
üans  ce  pays  pendant  les  trente  an- 
nées que  jsy  ai  demeuré.  Ce  fera  la 
vérité  (eule  qui  diâera  mes  répon- 
ses, 8c  je  puis  aflurer  que,  ni  la 
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paffion  , ni  la  mauvaife  humeur  n'y 
auront  point  de  part. 


CHAPITRE  XVI. 

Réfutation  de  ce  que  M.  Noblot  a 
avancé  dans  le  cinquième  Tome 
de  fa  Géographie  } & de  fon  Hif  - 
foire  ZJniverfelle . 

JE  ne  puis  me  perfuadet  que 
Moniteur  Noblot  ait  eu  en  écri- 
vant les  mêmes  motifs  que  la  pl  û- 
part  des  Auteurs  étrangers  , qui 
pour  avilir  la  Nation  Efpagnole, s'ef- 
forcent de  décrier  leurs  aéHons  les 
plus  louables  , manifeftant  en  public 
la  paffion  qu'ils  font  incapables  de 
cacher.  J’aime  mieux  en  accu  fer  les 
Voyageurs  8c  les  Journaliftes  que  cet 
Ecrivain  a confultés;  mais  il  auroit 
dû  examiner  leur  profeflion  8c  leur 
caraélere , pour  ne  point  inférer 
dans  fon  Hiftoire  , des  circonftances 
fi  contraires  à la  vérité  , 8c  fi  inju- 
rieufes  pour  les  Amériquains  8c  pour 
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ks  Miffionnaires  qui  font  chargés 
de  les  inftruire. 

Je  prie  le  Leéteur  de  n'ajouter  foi 
; mes  paroles , quautant  que  l’exi- 
ge mon  miniftere  & la  connoilïance 
que  fai  des  faits  que  je  rapporte.  Je 
îe  prie  5 dis-je  , de  vouloir  faire  at- 
tention à mes  réponfes , & je  fuis 
perfuadé  qu’elles  feront  impreffion 
fur  l'efprit  de  tous  ceux  qui  ne 
feront  point  préoccupés  par  la  paf- 
lion  & par  l'efprit  nationnal. 

M.  Noblot , à la  fin  de  la  page 
5 1 9.  du  tome  que  j'ai  cité  , taxe  les 
Efpagnols  d'avoir  traité  les  Améri- 
quains  avec  beaucoup  de  cruauté. 
Sa  conduite  n’a  rien  qui  doive  fur- 
prendre  , 8>c  il  ne  fait  que  renouvel- 
îer  les  plaintes  qu’ont  faites  avant 
lui  grand  nombre  d’ Auteurs  étran- 
gers. On  allure  , dit-il , que  les  Ef- 
pagnols ont  fait  périt*  tant  d’Améri- 
quains , que  ce  Pays  > qui  étoit  au- 
trefois très  peuplé  , n'elt  maintenant 
qu'un  défert.  Je  demande  qui  font 
ceux  qui  ont  vu  ce  pays  peuplé  avant 
les  Conquêtes  deCortès,  de  Pizarro, 
& de  Quefada  ? SU  s'eft  trouvé  des 
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gens  qui  Payent  vu  , ils  n'auront  pas 
manqué  non-plus  de  voir  la  quantité 
de  fang  humain  que  ces  Peuples  ré- 
pandoient  pour  honorer  leurs  Idoles, 
le  carnage  continuel  qu’occaiîon- 
noient  leurs  guerres  mutuelles  , & 
plufîeurs  autres  barbaries  que  la  lu- 
mière de  l'Evangile  a fait  ceflfer , ce 
qui  eft  une  circonftance  qui  mérite 
toute  notre  attention. 

Je  demande  encore  à Mr.  New 
Hat  , fi  Pon  pourroit  affûter  que 
les  autres  Nations  de  l'Europe  fe 
fîiflent  conduites  avec  plus  de  pru- 
dence , de  valeur  , de  piété  & de 
charité  que  Ferdinand  Cortès  , au 
cas  que  Dieu  les  eût  rendu  Maîtres 
de  ces  Peuples  ? M.  Noblot  répond 
que  non  , Sc  qu'il  n'y  a point  de 
louanges  qui  ne  foient  au  deflfous  de 
ce  que  mérité  Cottes  , que  rien  11'é- 
gale  fa  prudence  , fa  fagacité  & fa 
bonne  conduite  5 & que  ce  grand 
Homme  pofledoit  toutes  les  vertus 
à un  degré  éminent.  J’ajouterai  à 
cela  , que  les  fautes  des  Capitaines 
Sc  des  Soldats  , n ont  rien  qui  doive 
furp  rendre , Sc  qu'il  n'y  a jamais  eû 
P vj  • 
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de  guerres  où  il  ne  foit  arrivé  la 
même  chofe.  Je  prie  M.  Noblot  de 
me  dire  s'il  croit  que  les  âmes  des 
Indiens  foient  meilleures  3c  plus  efti- 
mables  que  celles  des  Nègres  ? Les 
unes  3c  les  autres  ont  été  rachetées 
par  le  fang  de  J.  C.  & il  me  répon- 
dra , je  penfe  , qu'elles  font  toutes 
également  eftimah) es.  Pourquoi  donc 
trouver  à redire  à la  conduite  des 
Espagnols  , lorfqu’on  voit  tous  les 
jours  les  Européens  tranfporter  les 
Nègres  dans  des  régions  étrangères  , 
3c  dépeupler  leurs  pays  fans  autre 
motif  que  celui  de  l’intérêt  ? Je  prie 
le  Leéteur  de  faire  le  parallelle  de 
ces  deux  conduites  , mon  deifein 
r/étant  point  de  traiter  cette  matière 
avec  des  gens  qui  l'ignorent , quoi- 
que je  fois  en  état  de  le  faire. 

Après  avoir  remercié  le  Journa- 
lise de  qui  M.  Noblot  a appris  que 
les  Efpagnols  , les  Créoles  3c  les 
Métis  font  bons  Catholiques  , Apof- 
toliques  & Romains  , il  me  permet- 
tra de  réfuter  ce  qu'il  avance  des 
Nègres  3c  des  Arnériquains , que 
leur  foy  n’eft  fondée  que  fur  la 
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crainte  qu'ils  ont  des  Efpâgnols  3c 
de  Plnquifition.  Il  eft  fâcheux  que 
nous  ignorions  où  cet  Auteur  a 
puifé  un  fentiment  aulîî  étrange. 
Je  fuis  bien  aife  de  lui  apprendre 
que  Plnquifition  n'a  aucune  autorité 
fur  les  Indiens  de  l'Amérique  , 3c 
que  ce  Tribunal  n'exerce  point  fur 
eux  fa  jurifdiâion  , à caufe  de  leur 
peu  de  capacité,  (a)  Ils  relevent  tous 
de  l'Ordinaire,  & je  n'ai  jamais  oui 
dire  , fi  l'on  en  excepte  les  Idolâtres 
cachés  du  Pérou  , qu'ils  ayent  jamais 
rien  eu  à démêler  avec  les  Evêques  , 
ni  avec  Plnquifition.  De-là  vient  que 
l'Egiife  leur  permet  de  fe  marier  au 
troîfiéme  3c  au  quatrième  dégré  , ôc 
qu’elle  les  difpenfe  de  tous  les  jeûnes 
3c  de  toutes  les  vigiles  de  l'année  , ne 
les  obligeant  qu'à  jeûner  les  Vendre- 
dis du  Carême,  le  Samedi  Saint , la 
veille  de  la  Nativité  3c  de  PAflomp- 
tion  , 3c  celle  des  Apôtres  S.  Pierre 
3c  S.  Paul.  Les  Efpâgnols  ont  ob- 
tenu ces  difpenfes  en  faveur  des 
Amériquains.  L’amour  paternel  que 

(a)  Rodriguez  in  Chronol.  ann.  1 
ex  Concilie  Limano. 
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les  Rois  d’Efpagne  5c  les  Tribunaux 
des  Indes  ont  pour  ces  Peuples,qu5ils 
regardent  comme  des  pupiles  , four- 
niroit  la  matière  d’une  ample  dif- 
greffion  , mais  il  me  fuffit  d’avoir 
prouvé  que  la  foy  des  Indiens  n’eft 
point  fondée  fur  la  crainte  qu’ils  ont 
de  l’Inquifition  , puifqu’ils  ne  font 
point  fournis  à fon  Tribunal. 

Deux  demandes  que  je  vais  faire 
à M.  Noblot  , le  convaincront  que 
la  foy  des  Âmériquains  n’eft  point 
fondée  fur  la  crainte  qu’ils  ont  des 
Efpagnols.  Je  lui  demande  d’abord 
d’où  il  fçait  que  les  Indiens  nous 
craignent  , 5c  quelle  preuve  il  en  a ? 
Quant  à moi  , j’ofe  alfurer  que  du- 
rant le  féjour  que  j’ai  fait  chez  eux , 
Je  n’ai  point  remarqué  en  eux  de 
pareille  crainte  3 5c  qu’un  pareil  mo- 
tif n’a  jamais  influé  fur  leur  croyance; 
& je  ne  puis  comprendre  qu’un 
Journalifle  qui  n’a  fait  que  traverfer 
Mun  pays , y ait  obferv.é  ce  que  tant 
de  gens  éclairés  n'ont  point  décou- 
vert pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées. Je  lui  demande  en  fécond  lieu 
qui  fout  les  Efpagnols  qui  obligent 
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les  Indiens  à perfifter  dans  kar  foy  , 
par  la  crainte  qu'ils  leur  infpirent  ? 

Je  ne  fçache  point  qu’ils  ayent  à 
craindre  aucun  Efpagnol  , vu  que 
dans  la  Terre  ferme  , de  dans  le 
Pérou  , les  Indiens  vivent  dans  des 
Colonies  féparées  de  éloignées  des 
Villes  des  Blancs , fans  avoir  d'autre 
commerce  avec  eux  , que  celui 
qu'éxigent  néceflairement  l'achat  de  La  foi 
la  vente  des  denrées  qu'ils  recueil-  des  In- 
lent.  D'un  autre  coté  5 il  n'y  a jamais 
eu  de  Soldats , & il  ne  fçauroit  y en  p0*nt 
avoir  qui  puiffent  veiller  fur  la  foy  forcée» 
des  Indiens  , de  la  contraindre , d’où 
il  fuit  qu'elle  ne  dépend  abfolument 
point  de  la  crainte  qu'ils  ont  de 
notre  Nation.  Ce  qu'il  y a de  vrai , 
cft , qu’un  Indien  qui  n'aime  point 
fa  Religion  , de  qui  ne  peut  vaincre 
le  penchant  de  fes  pallions,  aban- 
donne fon  Village , de  fe  retire  chez 
les  Idolâtres  qui  font  encore  en 
grand  nombre  dans  le  pays  , fans 
craindre  qu'on  puilfe  le  chercher  de 
le  tirer  de  fes  Forêts  ; or  , cette 
fuît  ‘ 3 de  cette  facilité  qu'il  a à s'é- 
vader 3 eft  une  preuve  convaincante 


Apolo- 
gie de  la 
foi  des 
Mégies. 
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de  la  bonne  foy  de  cette  multitude 
d’indiens  qui  vivent  volontairement 
dans  leurs  Colonies , fous  le  joug  de 
l'Evangile  ; je  dis  , volontairement , 
vu  que  perfonne  ne  peut  les  empê- 
cher de  s'enfuir  , lorfqu'ils  en  ont 
envie.  Ou  M.  Noblot  a-t'il  donc  ap- 
pris que  la  foy  des  Amériquains  eft 
forcée  , ou  fondée  fur  la  crainte  ? 

La  foi  des  Nègres  eft  encore 
moins  forcée  , ôc  bon  ne  peut  s’em- 
pêcher de  louer  Dieu  , lorfqu’on 
voit  l'ardeur  avec  laquelle  ils  em- 
braient nôtre  Religion  , ôc  le  zélé 
avec  lequel  ils  y perfiftent  , fréquen- 
tant leurs  Congrégations , ôc  édifiant 
par  leur  exemple  les  Chrétiens  chez 
qui  ils  font.  Une  preuve  de  ce  que 
j'avance  eft  , que  de  ce  grand  nom- 
bre de  Nègres,  qui  amaflènt  par  leur 
travail  de  quoi  fe  racheter  , il  n’y  en 
a jamais  eu  aucun  jufqu'au  jourd'hui, 
qui  foit  retourné  en  Guinée  , ou  à 
^Angola  , tous  au  contraire  s’agrè- 
gent aux  Parroiftes  Ôc  fe  compor- 
tent d'une  maniéré  édifiante.  Cela 
eft  fi  vrai,  que  dans  la  Province  de 
Caracas  9 les  Nègres , qui  ont  ob» 
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tenu  leur  liberté  * ont  fondé  la 
ville  de  Nirua>  donc  ils  ont  exclu 
les  Blancs  &;  les  autres  Etrangers  ; 
ils  fe  gouvernent  avec  beaucoup 
d’œconomie  , & ont  leur  Curé  ; & 
le  Gouverneur  de  Caracas  m’a  allu- 
ré en  1737  , que  les  Habitans  de 
cette  ville  font  fort  affeétionnés  au 
fervice  du  Roi.  Quelle  meilleure 
preuve  peut- on  donner  de  la  foi 
libre  ôc  volontaire  des  Nègres  ? La 
chofe  eft  fi  évidente  , qu’il  eft  inu- 
tile d’infifter  davantage.  Je  ne  nie 
point  qu'il  n’y  ait  des  rébelles  & de 
mal  intentionnés  ; mais  cela  ne  fait 
rien  contre  ce  que  je  viens  de  dire  , 
puifqu'il  n'y  a point  de  Nation  ni 
de  Ville  * où  l'on  ne  trouve  de  pa- 
reils fujets  , ce  malheur  étant  une 
fuite  de  la  foibldïè  humaine. 

M.  Noblot  dit  encore  que  prefquc 
toutes  les  Cures  de  l’Amérique  font 
poflédées  par  des  Réligieux.  Il  a 
pris  cela  dans  le  Journal  Apocry- 
phe qui  lui  a fourni  tant  de  faufle- 
tés.  Elles  font  fi  manifeftes  , que 
ce  feroit  perdre  le  tems  que  de  les 
réfuter.  Il  dit  3 en  parlant  de  Fem* 
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zuela  : c'efl  une  ville  , ou  une  Capi- 
taie  , qui  donne  [on  nom  a ce  Ro- 
yaume. Il  fe  trompe  , cette  ville 
n'exifte  point  , & l’on  ne  peut  don- 
ner ce  nom  à deux  ou  trois  Colonies 
d'indiens , compofées  de  Chaumiè- 
res bâties  fut  des  pieux  dans  le  Lac 
de  Maracaybo.  Elles  exigent  encore 
aujourd’hui. 

Il  ajoute  : la  ville  de  Mara&aybo 
eft  bâtie  à la  moderne  , comme  Ve- 
nife  dans  le  Golfe  Adriatique.  S’il 
veut  dire  3 qu'elle  eft  bâtie  dans  la 
Mer  5 ou  dans  un  Lac , il  a tort  , 
puifqu’elle  eft  dans  la  terre  ferme  ; 
ôc  s'il  prétend  qu'elle  relfemble  à 
Venife  , il  fera  fort  embarrafle  de  le 
prouver,  il  dit  que  Maracaybo  eft 
Troifié-  une  ville  Epifcopale.  Celan’eft  pas, 
me  Pro-  elle  dépend  de  l’Evêché  de  Caracas^ 
auffi10n  ° ^ ^Evêque  de  la  Province  de  Ve- 
faufle  nez,uela  fait  fa  réfidcnce.  Ces  nou- 
que  les  veautés  dont  il  nous  fait  part , ont 

deux  pre  peu  fondement  que  ce  qu'il 

mieres.  / • j rr  r 

a avance  ci-deüus  , que  prelque 

toutes  les  Cures  de*  l'Amérique  font 
poftedées  par  des  Réligieux.  Il  fe- 
rait à fouhaiter  que  cela  fut  , les 
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Américains  n’y  perdroient  rien  , 
mais  l'Hiftoire  de  M.  Noblot  perd 
infiniment  de  ce  qu'il  a avancé  ce 
fait , fans  s'informer  s'il  étoit  vrai 
ou  faux.  Il  faura  donc  ? qu'à  l’ex- 
ception des  Philippines , où  la  plû- 
part  des  Cures  font  défervies  par 
des  Religieux  , faute  de  fujets  pour 
les  remplir , il  n’y  a pas  un  Evêché 
ni  un  Archevêché  dans  l'Amérique  * 
ou  le  nombre  des  Prêtres  Séculiers 
ne  furpade  de  beaucoup  celui  des 
Religieux.  J'en  excepte  les  Million- 
naires que  le  Roi  d'Efpagne  entre- 
tient dans  ce  Pays  , pour  l'inftruc- 
tion  des  Gentils  & des  Néophites  ; 
parce  que  ces  Colonies  ne  s'appel- 
lent point  des  Cures  , mais  des 
jM'iffions  ou  des  Réductions  j mais 
peu  nous  importe  que  ce  que  M. 
Noblot  avance  foit  vrai  ou  faux  , 
fon  fentiment  ne  fauroit  nuire  à 
perfonne.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  ce  qui  fuit  , & je  ne  puis  conce- 
voir comment  il  a ofé  l’avancer. 

Toute  la  peine  , dit-il , de  ces 
Curés  Religieux  dans  la  converfion 
de  ces  Idolâtres  , fe  réduit  à les 


Autres 
Propor- 
tions dif- 
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famatoi-  bâtifer  , à les  obliger  d'affifter  à la 
res  & Meffe  , fe  mettant  peu  en  peine  de 
faillies.  }es  inftruire.  Telle  eft  fa  première 
propofition.  Voici  la  fécondé  : leur 
principale  occupation  eft  de  vivre 
dans  les  délices.  La  troifiéme  , d’a- 
mafïèr  le  plus  d'argent  qu'ils  peu- 
vent j pour  pouvoir  obtenir  quel- 
qu'un des  Evêchés  qu'on  a érigés 
dans  ce  Pays.  Je  défie  à l'homme  le 


On  fe 
fert  des 
paroles 
de  Mr. 
Noblot 
pour  ré- 
futer ce 
qu'il 
avance. 


plus  malin  , de  renfermer  plus  de 
faulîecés  en  fi  peu  de  paroles.  Je  fuis 
bien  éloigné  de  prétendre  que  tous 
ks  Curés  s'acquittent  de  leur  de- 
devoir  , il  eft  absolument  nécefïàire 
qu'il  y ait  de  l'ivraye  parmi  le  bon 
grain  , mais  M.  Noblot  pourra-t’il 
croire  , que  tout  le  grain  qu’on  a 
choifi  fe  change  en  ivraye  ? 

Il  eft  fi  éloigné  de  le  croire,  qu’il 
a dit  ci-deftus  , que  les  Efpagnols  ôc 
les  Créoles  vivent  fort  bien,  ôc  qu'ils 
con fervent  dans  l’Amérique  la  foi 
de  l’Eglife  Romaine  ; ce  qui  ne  peut 
être  , fi  ce  qu'il  vient  de  dire  eft 
vrai.  La  raifon  en  eft  évidente  ; 
car  M.  Noblot  dit  , que  les  Efpa- 
rnols  ôc  les  Créoles  font  de  tous  les 
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habitans  de  l'Amérique  ceux  qui, 
font  les  plus  honnêtes  gens  , 8c  dont 
la  foi  eft  la  plus  faine.  Or  les  Evê- 
ques <Se  les  Patrons  prennent  les 
Curés  8c  les  Vicaires  parmi  les  Ef- 
pagnols  8c  des  Créoles  , qui  fe  dif- 
tinguent  le  plus  par  leur  vertu  8c  par 
leur  fçavoir  , donc  ces  Curés  font 
ce  qu'il  y a de  mieux  parmi  les 
Chrétiens  de  l'Amérique.  Cela  eft 
inconteftable  \ voici  cependant  ce 
que  M.  Noblot  dit  de  ces  perfonnes 
refpeétables.  Premièrement  x qu  ils 
n'inftruifent  point  leurs  Paroiilîens. 
En  fécond  lieu,qu'ils  vivent  dans  les 
délices  *,  enfin  , qu'ils  ne  travaillent 
qu’à  amafifer  de  l'argent,  pour  obte- 
nir des  Evêchés.  Si  , fuivant  M.  No- 
blot , les  Perfonnes  les  plus  refpe éta- 
bles de  l'Amérique  vivent  d'une  ma- 
niéré auffi  fcandaleufe  , comme  ou 
i'infére  de  ces  trois  propofitions , 
que  fera-ce  du  refte  du  Peuple  > En 
un  mot , fi  M.  Noblot  dit  vrai , le 
froment  le  plus  pur  de  l'Eglife  Amé- 
riquaine  , n'eft  qu’une  ivraye  infup- 
portable  , 8c  quels  Evêques  peut-on 
tirer  de  ces  Eccléfiaftiques  impies  P 
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voluptueux  8c  avares  , fi  ce  n'eft  des 
loups  carnafïîers  , plus  propres  à dé- 
truire le  troupeau  de  J.  C.  qu  a 
l'édifier  ? Mais  , grâces  à Dieu  , la 
chofe  va  bien  autrement  que  M. 
Noblot  ne  le  croit. 

Mérite  H confiant  d'abord , que  la 

desfujets  Cour  d'Efpagne  ne  choifit  pour  oc- 
qui  font  cuper  les  Evêchés  de  l'Amérique  que 
aux™vê-  ^es  Per^onnes  d'un  mérite  généra- 
chés  des  Ornent  reconnu  ; 8c  quoiqu'il  y ait 
Indes.  une  infinité  de  bons  fujets  dans  le 
nouveau  monde , elle  préféré  ceux 
qui , après  avoir  brillé  dans  les 
meilleures  Univerfités,  fe  font  ren- 
dus dignes  des  emplois  les  plus  éle- 
vés , ôc  c'eft  ce  que  M.  Noblot  ne 
/ devoit  point  ignorer. 

^oné-  ^ecor,d  Heu  , tout  le  monde 

xi^e  des  Hçait  ^ue  ^es  Eccléfiaftiques  , avant 
Curés,  d'obtenir  des  Cures  , fubifiènt  un 
éxamen  rigoureux  , tant  fur  les  let- 
tres que  fur  les  mœurs  , 8c  que  dans 
levs  concours  pour  les  Cures  vacan- 
tes , les  Evêques  choififiènt  toujours 
les  trois  fujets  qui  leur  paroifient 
les  plus  dignes  de  cette  place  par 
leur  doctrine  8c  par  leurs  moeurs  > le 
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Vice  - Patron  choififlànt  en  fuite  lé 
plus  recommandable  : Quant  aux 
Gures  qu’on  donne  aux  Religieux  , 
les  formalités  font  encore  plus  ri- 
goureufes  , car  les  Provinciaux  , 
après  plufieurs  confultations  5c  plu- 
fîeurs  examens  , pré  Tentent  ' trois 
Religieux  à l’Ordinaire  5c  an  Vice 
Patron,  qui  choifiifent  celui  des  trois 
qu'ils  jugent  le  plus  capable.  Mais 
qui  font  ces  iujets  que  Ton  préfente? 
des  Hommes  qui  ont  occupé  des 
.Chaires  pendant  plufieurs  années 
dans  les  Univerfités  , des  Religieux 
dont  les  mœurs  font  irréprochables, 

8>C  qui  font  l'ornement  de  leur 
Ordre  , des  Hommes  d'un  âge  mûr, 

& qui  joignent  à beaucoup  d'efprit 
une  ferveur  extraordinaire.  Ce  font 
là  les  gens  dont  M.  Noblot  parle 
d’une  maniéré  fi  indécente  j mais 
peut-être  qu’il  reviendra  de  fou 
erreur , 5c  qu'il  fe  repentira  d’avoir 
ajouté  foy  à des  Journaux  qui  ne 
méritent  pas  la  moindre  créance. 

Que  M.  Noblot  fâche  enfin  , Vigllan- 
qu'indépendam aient  du  choix  dont  ce  des 
je  viens  de  parler  , les  Evêques  & 
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les  Provinciaux  veillent  avec  beau- 
coup de  foin  fur  les  Eccléfiaftiques 
& fur  les  Religieux  qui  leur  font 
fournis  3 remédiant  aux  abus  dont 
ils  ont  connoiffance.  Que  fi  quel- 
qu'un ne  s’acquitte  pas  comme  il 
faut  de  fon  devoir,  on  lui  ôte  fa 
Cure  , & on  la  donne  à un  autre  , 
qui  veille  avec  plus  de  foin  fur 
les  Amériquains , qui , n'en  déplaife 
à M.  Noblot  , ne  font  admis  au 
nombre  des  Paroiiliens , qu'après 
avoir  embrafle  le  Chriftianifme.  Ces 
Peuples  font  inftruits  par  plufieurs 
Millionnaires  que  le  Roi  entretient 
h fes  dépens , fans  quil  en  coûte 
la  moindre  rétribution  aux  Indiens. 
Que  M.  Noblot  prenne  de  meilleures 
informations , èc  il  fe  convaincra 
par  lui-même  de  la  vérité  de  ce 
que  'avance. 


CHAP. 
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CHAPITRE  X V 1 1. 


Suite  du  Chapitre  préce'dent.  On 
ex  Amine  plus  a fond  la  croyance 
des  Indiens . 


Un  cas 


LE  Pere  Grégoire  Garcia , dans 
Ton  exceiienc  livre  , de  l'origine 
des  Indiens  y (a)  parle  de  la  foy  de 
ces  Peuples  dans  d5a acres  termes  que 
M,  Noblot,  mais  il  ne  la  croit  pas  pntlCLl 
extrêmement  bien  affermie  , & la  Jjer  ne 
raifon  qu'il  en  donne  eft  , qu’il  tira  conclut 
des  bois  un  Indien  Chrétien,  dans  jîen  pour 
lequel  il  trouva  toutes  les  marques 
de  barbarie  qui  peuvent  fe  rencon- 
trer dans  un  Sauvage.  Ce  fait  8c  les 
autres  qu'il  rapporte , ne  concluent  r * 
rien  pour  le  généra! , car  tout  le  * 
monde  fçait  que  les  arbres  fruitiers, 
de  même  que  la  vigne  , dégénèrent 
lorfqu'on  n*a  pas  foin  de  les  cultiver, 

& il  en  eft  de  même  des  Indiens  oui 


(a)  Lib.  Cap-  z.  §-  3. 
L Partie* 


Tous  les 
Gentils 
ne  font 
pas  Ido- 
lâtres. 


La  fuite 
des  Néo- 
p aites 
n'eft 
point 
u ne preu- 
ve de 
leur 

Apofta- 

fie. 
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fe  retirent  dans  les  bois , fans  qu’on 
puifîe  conclurre  de  leur  fuite  qu'ils 
ayent  abandonné  la  foy  > fi  l'on  en 
excepte  ceux  qui  fe  livrent  à lTdoiâ- 
trie  , qui  ne  n'éxifte  point  dans 
l'Amérique  , comme  on  le  verra 
dans  la  fuite.  Ce  que  j’avance  ici  » 
eft  fondé  fur  une  expérience  de  plu- 
fleurs  années , ôc  il  m’eft  arrivé  de 
trouver  dans  des  bois  éloignés  de 
plus  de  cent  lieues  des  Colonies  3 par 
exemple , dans  ceux  à?Vru  ôc  de 
Caparn , au  Nord  de  la  Riviere 
Apure , ôc  dans  les  Plaines  de  YOré- 
noque  3 des  familles  d'indiens  Chré- 
tiens , qui  avoient  vieilli  dans  leurs 
retraites , ôc  après  plufieurs  recher- 
ches , j'ai  trouvé  qu'ils  perfiftoient 
dans  leur  foy  , fuivant  leur  façon 
groffiere  , ôc  que  plufieurs  , fur  tout 
dans  les  Plaines  de  Avança,  alloient 
faire  baprifer  leurs  enfans  dans  des 
Colonies  Chrétiennes  où  ils  n 'croient 
point  connus.  J’ai  découvert  que  ce 
qui  les  avoit  portés  à fuir , étoit  , ou 
les  mauvais  traitemens  des  Corré- 
gidors  ? ou  rimpuifance  où  ils 
ecoient  de  payer  leurs  dettes  * ou 
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enfin  la  crainte  qu'ils  a voient  que 
d’autres  Indiens  ne  les  empoifonnat 
fient  , ce  qui  arrive  afiez  fouvent. 

Mais  , je  n’ai  jamais  trouvé  aucun  3 t 
de  ces  indiens  fugitifs  dont  nous 
parlons  , qui  fe  fort  enfui  à deflèin 
d'abandonner  fa  foy  , 5c  je  ne  fâche 
pas  qu’aucun  Millionnaire  de  ma 
connoiffance  en  ait  jamais  trouvé. 

Il  ne  s'enfuit  pas  au  refte  , de  ce 
que  les  Indiens  oublient  leurs  prières 
dans  leurs  retraites  , qu'ils  oublient 
aulïî  les  principaux  my itères  de  la 
Rëligion  5 car  l'on  voit  des  Paylans, 
qui  le  piquent  d'être  bons  Chrétiens, 
qui  fe  fouviennent  à peine  de  ce  qui 
leur  eft  nécelfaire  , 5c  qui  ne  lailîent 
pas  de  défendre  leur  croyance  , lorf- 
que  quelqu’un  veut  y porter  atteinte. 

Je  ne  prétends  pas  que  tous  les 
Indiens  ayent  la  même  ferveur , 
niais  on  ne  peut  leur  réfufer  la  gloire 
de  conferver  leur  foy  au  milieu  des 
forêts  , 5c  d’afpirer  ardemment  à 
leur  falut.  On  a vu  un  Indien  préfé- 
rer la  mort  à la  perte  de  fa  chafteté  , 

5c  cet  exemple  a paru  fi  rare  , qu’on 
conferve  fon  portrait  dans  le  grand 

Q.Ü 
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College  du  nouveau  Royaume. 

■Quant  à ce  qu'on  die  , qu’ils  re- 
prennent  l’habitude  d'aller  nuds 
après  avoir  refté  îong-tems  dans  les 
Forêts,deux  rai fon s peuvent  en  êcre 
caufe.  La  première  , eft  la  violence 

Nonplus  ja  cjlaleur  qu'éprouvent  ceux  qui 

que  leur  . ^ 

audité,  vivent  entre  les  Tropiques,  dans 

les  Plaines  qui  font  éloignées  des 
montagnes  neigées.  La  fécondé , que 
quelque  volonté  qu'ils  ayent  de  fe 
vêtir,  iis  n’en  ont  pas  la  commodité  ; 
en  efret  5 où  prendre  de  l’argent , & 
où  trouver  des  habits  dans  un  pays 
où  la  mode  générale  eft  d'aller  nud  ? 
S’ils  s’oignent  comme  les  Gentils  , 
c'eft  moins  pour  imiter  leurs  iifages  , 
que  pour  fe  garantir  des  Mofquites 
& des  autres  infectes.  Cette  coutume 
ne  bleflè  la  Réligion  qu’en  ce  qu'elle 
choque  îa  pudeur , mais  elle  devient 
moins  criminelle  , par  l’impuiifance 
où  ils  font  de  fe  couvrir  \ eh  J com- 
bien y a- t*il  eu  d’Européens  qui  fe 
font  trouvés  dans  le  même  cas! 
Exemple  Un  Soldat  Efpagnol , (a)  nommé 
Jpienuif-  Jean  Martin  , qui  échappa  ieul  à la 
(, a ) Le  P,  Simon , noc  7*  cap»  7*  & 8* 
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cruauté  des  Caribes  , dans  le  fécond  te  de  ce 
toyage  que  fit  le  Capitaine  Selva  qu’on 
pour  aller  à la  découverte  du  ^!ent  ue 
Dorado  , ayant  fervi  piufieurs  années 
un  Capitaine  de  cette  Nation  5 trou- 
va enfin  Foccafion  de  s'enfuir  , ÔC 
entra  tout  nud  , couvert  d’oing  ôc 
de  peinture  3 comme  un  Sauvage  , 
dans  la  Capitale  de  la  Margueritte. 

Il  s'achemina  vers  PEglife  , fuivr 
d'une  foule  de  Peuple  que  la  nou- 
veauté du  fpeftacle  avoir  attiré  3 ôc 
qui  s'écria  lorfqu'on  l'y  vit  entrer  : 

Ou  va  es  Sauvage  5 que  veut-il  ? 

Il  fe  mit  à genoux  , ôc  remercia 
Dieu  de  l'avoir  enfin  délivré  de  tant 
de  fatigues.  La  même  chofe  arriva  à 
un  François  de  très  bonne  maifon  , 
lors  de  la  première  conquête  de  la 
Virginie  , & il  y eut  un  Efpagnol  3 ^ 
appellé  Alvar  Nunès  Cabeza  de  d'admi- 
Baca  , qui  3 lors  de  la  première  ration, 
découverte  de  Cinaloa  , dans  la 
nouvelle  Efpagne , erra  pendant 
dix  ans  avec  trois  de  fes  Compa- 
gnons , parmi  des  Nations  Gentiles, 
pour  fe  rendre  de  la  Floride  à 
Cinaloa*  ou  il  arriva  nud  ôc  noir 

QJ*j 
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comme  un  Indien  , ayant  prefque 
oublié  fa  langue  maternelle  , bar- 
bare à l’extérieur  , & le  cœur 

plein  de  foy. 

j’ai  encore  pour  témoin  de  ce 
que  j’avance  Jérome  de  Aguilar, 
( a ) Diacre , qu’un  Cacique  de 
Yucatœn  remit  en  liberté  à la  prière 
de  Ferdinand  Cortès  ; il  étoit  nud 
êc  avoit  oublié  la  Langue  Caftil- 
lane.  Les  Soldats  fe  mirent  en  de- 
voir de  le  tuer  avec  ceux  qui  le 
conduifoiem,  s’imaginant  qu’ils  ve- 
noient  encore  les  attaquer  ils 
Ikuffènt  fait  , s’il  ne  fe  fut  fait  con- 
noître  à eux  , en  leur  montrant  fon 
Diurnal  , faute  de  pouvoir  s’expli- 
quer autrement.  Voilà  plufieurs  Eu- 
ropéens en  équipage  barbare,  dont 
le  dernier  avoit  oublié  jufqu’à  fa 
Langue  maternelle.  Doit-on  s’éton- 
ner après  cela  ; que  les  Indiens  ou- 
blient leur  Credo  dans  les  Forêts, 
ëe  aillent  nuds  comme  leurs  An- 
cêtres. On  peut  avoir  l’extérieur 
barbare  , de  ne  point  l’être  , la  foy 

(a)  Soîis , dans  la  première  Partie 
de  fon  Hiitoire. 
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git  dans  le  cœur  , ôc  peut  fort  bien 
fubfifter  avec  la  nudité  3 lors  fur- 
tout  , qu’on  n5a  pas  le  moyen  de  ie 
couvrir. 

Quoique  les  exemples  que  je  Quatné- 
viens  de  rapporter  3 fuffifent  pour  exé- 
confirmer  mon  fentiment  , je  ne  pie. 
laififerai  pas  d’en  citer  un  autre  , 
qui  eft  peut-être  unique  dans  Ion 
genre  , ôc  qui  furpalfe  de  beaucoup 
ceux  qu’on  a vus  ci-deffus.  Le  Pere 
Jofeph  Cabarte 3 Millionnaire  de  ma 
Province  3 dont  j’ai  déjà  parlé  , 
entra  dans  1 ' Ayrïco  3 qui  eft  éloi- 
gné de  deux  cent  lieues  de  nos 
Millions , pour  travailler  à la  con- 
verlion  de  ces  Peuples.  Rebuté  de 
jleur  barbarie  3 Ôc  des  dangers  auf- 
quels  il  étoic  tous  les  jours  expofé  , 
il  voulut  fe  retirer  3 mais  il  ne 
put  le  faire  faute  de  guide.  Il  refta 
donc  encore  neuf  ans  dans  le  pays  3 
bâtifanc  les  enfans  ôc  les  adultes 
qui  étoient  en  danger  de  mort.  Ce 
tems  expiré,  il  trouva  occalion  de 
revenir  dans  les  Millions  , mais  il 
ne  lui  reftoit  d’autre  habit  qu’une 
mante  rayée  dont  fe  fervent  les 
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Indiens  du  nouveau  Royaume.  Avec 
cet  habit  qui  couvroit  à peine  fa 
nudité  , ôc  après  un  voyage  fort 
long  , durant  lequel  il  eut  à lutter 
contre  la  faim  ôc  la  lafïïtude  5 ne 
vivant  que  de  fruits  ôc  de  racines  > 
il  arriva  dans  une  cabane  du  ter- 


ritoire de  Santiago  de  las  jitalayas. 
Les  Maîtres  n'eurent  pas  plutôt  vu 
cette  troupe  ôc  l'Indien  qui  condui- 
rait le  Pere  , armés  d'arcs  & de 
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fleches  , qu'ils  les  prirent  pour  des 
Efpions  des  Guagivos  , qui  ont 
coutume  de  voler  & de  brûler  les 
maifons  éloignées  des  Villes.  Ils 
fouirent  avec  leurs  fufîls  , ôc  ils 
les  euOfent  tués  , fi  le  Pere  ne  fe 
fut  fait  connoître  en  leur  criant 
qu'ils  étoient  Chrétiens. 

Quelque  refpeél  que  j'aye  pour 
le  Pere  Garcia,  je  ne  puis  nf em- 
pêcher de  m’éloigner  de  fon  fenti- 
ment,  furtout  lorfqu'il  cft  quefh'on 
des  Indiens  qui  n'ont  point  été  afiu- 
jettis  aux  Tncas  ni  aux  Ment  esti- 
mas ; car  au  lieu  qiîe  les  Empereurs 
Romains,  fuivant  la  remarque  de 
famt  Leon  , fe  faifoiem  un  devoir 


* 
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d'introduire  à Rome  la  Réligion  des  té  leurs 
Peuples  qu'ils  avoient  vaincus , les  armes. 
Empereurs  de  l'Amérique  ne  cro- 
yoient  poffeder  les  pays  qu'ils  avoient 
conquis  , qu'autant  qu'ils  pouvaient 
y introduire  l'Idolâtrie.  Cependant 
comme  il  leur  reftoiç  beaucoup  de 
Provinces  à conquérir  , ils  n'eurent 
pas  plutôt  été  fubjugués  3 qu'il  ne 
relia  plus  dans  les  premières  aucune 
trace  d'idolâtrie  , mais  feulement 
un  Paganifme  groffier.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  les  Peuples  qui  en- 
tretenoient  un  commerce  avec  ces 
derniers  , avoient  leurs  Idoles  , de 
qu'ils  auroient  tôt  ou  tard  embrafle 
l'Idolâtrie  , fi  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, ne  les  eût  point  éclairés.  Je 
foutiens  donc  que  là  où  l'Idolâtrie 
ne  s’eft  point  introduite  > ] es  Indiens 
reçoivent  facilement  la  Réligion  5 
& la  con fervent  dans  toute  fa  pure- 
té. Je  mets  de  ce  nombre  les  Indiens 
du  Pérou  , 6c  ceux  de  la  nouvelle 
Efpagne  > malgré  le  penchant  qu'ils 
ont  eu  quelquefois  de  r'entrer  dans 
leur  idolâtrie.  Tout  le  monde  fait 
la  répoufe  que  fit  un  Indien  du  Mé- 

av 
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xique  à Ton  Aicade  Mayor  * peu 
de  rems  après  la  conquête  de  ce 
Royaume.  Ce  dernier  s’étant  apper- 
çû  que  iTndien  alloit  tous  les  jours 
à la  Me  (Te  , &C  frequentoit  fouvent 
les  Sacremens  , lui  dit  un  jour 
pour  le  fonder  : mon  enfant  , je  ne 
faurois  comprendre  comment  après 
avoir  été  élevé  dans  iTdolâtrie  de 
tes  Peres  5 tu  peux  l’avoir  aban- 
donnée au  point  que  tu  fais  ? A 
quoi  l’Indien  fit  cette  réponfe  ad- 
mirable : Mon  fieu  r * la  feéte  & la 
loi  de  nos  ancêtres  étoient  fi  dé- 
raifonnables  , iî  cruelles  & fi  fan- 
guinaires  , de  nous  choquoient  fi 
fort  * que  pour  pouvoir  nous  dé- 
charger d’un  joug  auffi  cruel  de 
auffi  pefant , nous  aurions  reçu  , je 
ne  dis  pas  la  loi  de  J.  C.  qui  efl: 
bonne  Se  fainte  , de  qui  nous  con- 
duit au  Ciel  3 mais  tout  autre  que 

5 A'  / ' 

c eut  ere. 

Il  efi  vrai  que  les  Mexicains  ont 
infiniment  plus  d’efprit  que  les  In- 
diens du  Pérou  , & de  la  Terre- 
Ferme  y qui  vivent  dans  les  endroits 
qui  n’ont  point  été  fournis  aux  Yn- 
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cas  ; aulîî  voit-on  dans  la  nouvelle  du  Pérou 
Efpague  ce  qu’on  auroit  de  la  peine  & la 
à trouver  dans  les  autres  Royaumes  ^erre~ 
de  l'Amérique,  ôc  c'eil;  de  ce  que  les  erme 
Indiens  du  Mexique  , qui  ont  du 
bien  , envoyent  leurs  enfans  aux 
Univerfitez  „ pour  y étudier  le  La- 
tin , la  Morale  & la  Théologie  Sco- 
laftique  , 6e  ils  y font  de  li  grands 
progrès  , qu'on  a vu  des  Indiens 
fou  tenir  des  Théfes  de  Théologie  > 
avec  un  applaudiflement  général. 

Ces  mêmes  Indiens  , après  avoir  aflTfo! 
fubi  les  examens  néceflàires  , font  des  In- 
admis dans  l’état  Eccléfiaftique  , 8c  diens. 
obtiennent  des  Cures  , qu'ils  rem- 
pliflènt  avec  beaucoup  de  diftinc- 
tion.  Il  y en  a plulieurs  qui  fervent 
de  Vicaires.  Si  M.  Noblot  & ceux 
qui  font  de  fon  opinion  étoient  té- 
moins de  la  conduite  des  uns  8c  des 
autres  , ils  n’auroient  pas  fi  mau- 
vaife  opinion  de  la  foi  des  Indiens. 

Ce  que  je  dis  ici  , ne  regarde  point 
le  P.  Garcia,  car  ce  Réligieux  avoue 
que  s’etanc  trouvé  à Cujuacan  , Vil- 
lage éloigné  d'une  lieuë  8c  demie 
du  Mexique»  dans  le  cents  des  Ro- 
Ctvj 
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gâtions  , il  fut  touché  de  la  dévo- 
tion avec  laquelle  les  Indiens  affif- 
toient  à la  Proceffion  qu'on  faifoit  » 
pour  détourner  les  maux  dont  le 
Pays  étoit  affligé. 

Avant  de  palier  outre  , je  me 
crois  obligé  de  laver  les  Efpagnols 
du  réproche  que  M.  Bion  (a)  leur 
fait  d’avoir  traité  les  Indiens  avec 
inhumanité.  Voici  fes  paroles  : “Les 
# Indiens  font  perfuadés  que  tous 
les  étrangers  font  méchans  8e 
„ cruels  , 8e  du  même  caraéfcere  que 
les  Efpagnols  ,aufquels  ils  ont  vu 
„ exercer  mille  cruautés.  „ Le  Li- 
Yre  de  M.  Bion  n'avok  pas  befoin  de 
cette  circonftance  pour  fe  faire  efti- 
mer , 8c  il  eût  pu  fe  difpenfer  de  Py 
inférer  » fans  lui  rien  faire  perdre  de 
fon  prix  : mais  il  paroit  que  cJeû  une 
coutume  reçue  depuis  long-tems 
chez  les  Auteurs  étrangers  ,de  payer 
par  de  femblables  éloges  , Peftime 
que  nous  avons  pour  leurs  ouvrages. 
Quoique  ce  que  M*  Bion  avance  * 
foit  extrêmement  injurieux  à ma 
; . 

(a)  Bion  ufage  des  Globes.  Liy. 
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Nation  > je  me  difpenferai  d'y  ré- 
pondre en  faveur  des  éloges  qu'il 
donne  aux  Millionnaires  Efpagnols 
qui  travaillent  à la  converfion  des 
Indiens  , & qu'il  met  en  parallel- 

le  avec  ceux  de  notre  Compagnie 
qui  prêchent  l'Evangile  dans  le 
Canada. 

Mais  une  chofe  qui  me  fait  de  la 
peine  eft  5 que  cet  Auteur  n’ait  pas. 
eu  foin  de  corriger  dans  la  troifiéme 
Edition  de  fon  Livre  , l'erreur  qui 
fuit  <c  Toutes  les  Relations  difent 
3*  beaucoup  de  bien.de  ce  Roi  du 
„ Méxique  5 appellé  Montezuma  > 
3,  que  les  Efpagnols  firent  mourir  , 
3,  pour  s'emparer  de  fes  tréfors.  „ 
Quelle  efpéce  de  Rélations  font 
celles-là  ? De  qui  font-elles  ï Quelle 
autorité  a-t'on  pour  avancer  une 
fauilecé  auffi  vifible  > 

Rien  ne  m'étonne  plus  que  les 
éloges  que  les  Auteurs  de  ces  Re- 
lations donnent  à Montezuma  > 
Prince  aveugle  & idolâtre  > dont 
l'orgueil  furpafia  de  beaucoup  celui 
de  fes  Prédéceffeurs  3 Sc  lui  attira 
pluûeurs  menaces  de  la  part  de 
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Dieu  , lefquelies  furent  fumes  de 
préfages  qui  lui  annoncèrent  fa 
ruine  8c  celle  de  fon  Empire  : je 
fuis  furpris  , que  ces  faifeurs  de 
Rélations  trouvent  tant  de  bonnes 
chofes  à dire  d'un  Prince  que  fes 
fujets  lapidèrent , & qui , par  une 
opiniâtreté  furprenante,  ne  voulue 
jamais  fe  rendre  aux  follicitations 
preffantes  qu'on  lui  fit  d'embraffer 
le  Chriftianifme  , 8c  qu’ils  ne  difent 
pas  un  feul  mot  avantageux  des 
Efpagnols.  Bien  plus  * ne  trouvant 
rien  à reprendre  dans  la  conduite  de 
Ferdinand  Cortès , 8c  voulant  à 
quelque  prix  que  ce  foit , blâmer 
les  Efpagnols  * ils  les  ont  accufés 
d'avoir  fait  mourir  ce  Roi  , dans 
la  vue  de  s'emparer  de  fes  richefles* 
ignorant  qu’une  des  chofes  qui  affli- 
gèrent le  plus  Cortès  8c  fes  Soldats  * 
fut  la  mort  de  Montezuma  , qu'elle 
leur  fit  perdre  les  richeffes  que  ce 
Prince  leur  avoir  offertes , 8c  oc- 
cafionna  la  mort  d*une  infinité  de 
braves  Soldats  ,qui , pour  emporter 
quelque  peu  d'or  , négligèrent  la 
difeipline  qui  leur  était  néceffàiro 
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dans  leur  retraite*  Voilà  comme 
Caftillo  , Herrera  8c  Solis  raconteur 
la  chofe. 


CHAPITRE  XVIII. 

Jkfœurs  & coutumes  des  Autres 
Nations  de  fOrénoque , qu'on 
a decouvertes  jufquen  l’annet 
1740. 

IL  ne  convient  point  que  nous 
remontions  {’Orénoque , comme 
nous  l’avons  fait  jufqu’ici.  Premie- 
rement  , parce  que  depuis  le  pays 
des  Salivas  , en  haut  , on  rencon- 
tre plufieurs  torrens  dangereux , 
qui  font  périr  les  bateaux , & en 
fécond  lieu,  parce  que  quelques 
unes  des  Nations  dont  je  vais  parler, 
font  éloignées  de  {’Orénoque  , 8c 
qu'on  ne  peut  y aller  par  terre  , 
faute  de  chevaux  & de  voitures.  Defcrî_ 
Dans  le  même  endroit  où  nous  pt;on 
avons  donné  fond  , s’élève  un  ro-  d’un  Ro- 
cher en  forme  de  pyramide  , qui  eft  cher  de 
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un  des  plus  beaux  Obélifques  que 
- la  nature  ait  créés.  Sa  bafe  a un  peu 
plus  de  demie-lieue  de  tour  , & le 
rocher  s'élève  tout  d'une  pièce  à 
une  hauteur  merveiileufe.  On  ne 
peut  arriver  au  fommet  que  par 
deux  côtés  , Sc  encore  faut-il  fe 
déciiaufter  , pour  ne  point  courir 
rifque  de  fe  précipiter.  Ce  rocher 
qu’on  appelle  Pararùma  , paraît 
plutôt  un  ouvrage  de  l'art  que  de 
la  nature  , Sc  fon  fommet  , qui  de 
loin  paroît  extrêmement  pointu  , eft 
une  très- belle  plate-forme  de  figure 
ovale  , entourée  d'un  appui  formé 
de  la  même  pierre  , dont  le  fol 
eft  d’une  terre  très-fertile  que  les 
Indiens  y ont  tranfportée , ou  qui 
y a été  dépofée  dans  le  tems  du 
Déluge.  Les  Salivas  y ont  un  }gr« 
din  dont  la  fraîcheur  eft  entretenue 
par  une  fource  qui  fort  du  rocher  , 
Sc  dans  lequel  on  trouve  des  Planes, 
des  Pin  as  , Sc  les  autres  fruits  que 
la  terre  produit.  On  y trouve  aulfi 
un  bois  que  les  Salivas  ont  confer- 
vé  pour  y prendre  le  frais  , Sc  pour 
découvrir  de  cette  hauteur  les  Bâti- 
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mens  ennemis  qui  remontent  la 
Rivière.  On  voit  de  là  plus  de  Co- 
lonies de  Gentils  3c  de  nouveaux 
Convertis  , qu'on  n’en  pourrait  par- 
courir dans  plusieurs  femaines  de 
chemin.  La  vue  eft  bornée  du  côté 
de  l’Orient  3c  du  Midi  par  une 
chaîne  de  montagnes  qui  accompa- 
gne VOrénocjMe  depuis  fa  fource 
jufqu'à  l'Océan  ; au  lieu  que  du 
côté  du  Nord  & du  Couchant  , elle 
n’a  d'autres  bornes  que  l’Horifon. 

De  ce  même  côté  du  Sud  , en  Defcri 
remontant  \?Orénoc*ue  > on  trouve  ption 
un  autre  rocher  beaucoup  plus  fin- d'un  au 
gulier  que  celui  dont  nous  venons 
de  parler.  Il  a plus  de  fix  mille  m0nf- 
de  circuit,  & il  eft  d’une  feule  trueux* 
pièce.  Son  fommet  eft  couvert  d'un 
Bois  où  l’on  ne  peut  arriver  que  par 
une  feule  avenue  qui  eft  du  côté 
de  l'Orient,  3c  qui  eft  fi  difficile  s 
qu'il  faut  néceflairement  fe  déchauf- 
fer. Ce  rocher  , mefuré  perpendicu- 
lairement depuis  fon  fommet  juf* 
qu'au  plan  qui  forme  une  efpéce  de 
balcon  fur  la  Rivière,  a 126  brafi» 
fes  de  haut.  Le  plan  qui  a quarante 
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pas  de  largeur  fur  plus  de  quatre- 
vingt  de  longueur , eft  éloigné  du 
bord  de  l'eau  de  quatorze  aulnes 
mefurées  à plomb.  Les  Millionnaires 
ont  bâti  fur  ce  pian  ou  balcon 
qu’offre  ce  rocher  affreux  , un  Fort 
où  il  y a trois  batteries , des  Cafer- 
nes  8c  des  maifons  pour  une  partia- 
lité d'indiens  Salivas  , qu'on  y a 
reçus  L’art  a eu  moins  de  part  que 
le  befoin  à cet  ouvrage  , &c  les 
Millionnaires  l'ont  confirme  eux- 
mêmes  avec  l'aide  des  Soldats  8c 

conftruit  ^es  inc^ens  > Pour  s'oppofer  aux 
fur  le  invafions  continuelles  des  Caribes* 
penchât  On  a remarqué,  que  depuis  qu'il  eft 
fait  , ils  n’ont  plus  ofé  envoyer 
aucun  armement , de  quand  même 
ils  viendroient , ils  ne  pourroient 
s'en  rendre  maîtres , les  hommes 
ne  pouvant  y monter  qu'à  la  file, 
8c  avec  beaucoup  de  travail , ou- 
tre qu’il  eft  inaccefïible  de  l’autre 
côté.  On  découvre  ce  rocher  d’un 
bout  de  la  Riviere  à l'autre.  Les 
Naturels  du  pays  l’appellent  Maru- 
maruta , 8c  les  Efpagnols  qui  ne 
pofledent  point  la  Langue  9 Mari- 
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marota,_  Le  lie  du  Fleuve  n’a  pas 
plus  d'une  portée  de  fufd  d'é- 
tenduë  dans  cec  endroit  , à caufe 
du  grand  nombre  de  rochers  qui 
fe  trou  venu  de  l'autre  côté  du  ri- 
vage , ce  qui  joint  à la  rapidité  du 
courant  de  aux  tou  rn  an  s d'eau  , 
rend  le  palfage  extrêmement  dan- 
gereux. Il  feroit  à fouhaiter  qu'il 
y eut  un  pareil  détroit  à l’entrée 
du  Fleuve  > les  Caribes  ne  s’avile- 
roient  pas  de  le  palier,  A l’aide 
de  cette  Forterefle , nous  avons 
confervé  une  grande  partie  des 
Millions  que  nous  avons  dans  le 
pays  „ de  il  n'y  a que  celles  qui  font 
au  delfous  qui  font  reliées  expo- 
fées  aux  infultes  des  Caribes :.  Elle 
porte  le  nom  de  S.  François  Xavier, 
de  ferme  entièrement  le  paflage  à 
l'Ennemi.  C'eft  an  pied  de  ce  rocher 
que  fe  trouve  la  bouche  de  la 
Rivière  Farwafi  , qui  vient  des 
montagnes  du  Sud  , de  l'on  a établi  Nouvel» 
depuis  peu  dans  la  Plaine  la  Mif-  Ie  Colo- 
Eon  de  S.  Jofeph  de  Aïapoyes  , 

Peuple  docile  & difpofé  à recevoir 
l'Evangile,  A quatre  lieues  plus  poyes. 


Sainte 
Therefe 
des  Sali» 
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haut , après  qu^on  a pafle  le  furieux 
Torrent  de  Carichana , à l'embou- 
chure de  la  Rivière  Meta  , on  trou- 
ve la  Colonie  de  S te.  Thérefe  , la- 
que7 le  eft  habitée  par  les  Salives . En 
remontant  toujours  la  Rivière  , on 
rencontre  plufieurs  Capitaineries  de 
Salivas  y les  j4turis , les  Quirru- 
bas , les  Majpures  ôc  les  ^Abanes  , 
Peuples  remplis  de  douceur,  & qui 
ne  tarde roient  pas  à em brader  le 
Chriftianifme,  fi  l'on  avoir  foin  de 
les  inftruire. 

Viennent  enfuite  les  Caberres , 
Nation  nombreufe  ôc  guerrière  9 
qui  a remporté  plufieurs  avantages 
confidérables  fur  les  Caribes , mais 
dont  la  barbarie  ôc  la  brutalité  eft 
telle  , qu'elle  fe  nourrit  de  la  chair 
de  fe  s ennemis , qu'elle  cherche  ôc 
pourfuit , bien  moins  pour  entrete- 
nir la  guerre  , que  pour  fatisfaire  fa 
faim.  Ces  Peuples  n'ont  cependant 
pas  laide  de  venir  deux  fois  dans  nos 
Millions  , mais  ils  n'y  ont  commis' 
aucun  défordre  , par  le  foin  qu'on 
a eu  de  les  bien  trauer.  Les  Caberres 
peuplent  XOrénoque  ôc  les  terres 


de  l’Oren  OCLUE.  j8i 

qui  iont  l'Occident  de  ce  Fleuve 
ju (qu'aux  bouches  de  Yuiriari.  Nos 
Millions  ne  s'étendent  pas  plus  loin  , 

6c  nous  ne  fçavons  autre  chofe  de  ce 
pays  , linon  qu'il  eft  habité  jufqu'à 
Timana  6c  Pafto  , par  un  grand 
nombre  d'indiens  Gentils.  On  pré- 
tend qu'au  Midi  de  YOrenocjue  il  y 
a aullî  plufieurs  Nations  dont  la 
principale  eft  celle  des  Omaguas  ou 
Enagpzas  , où  l’on  place  le  fameux 
Dorado  qui  a donné  depuis  long-  Indiens 
tems  fon  nom  à tout  le  pays  de  Omaguat 
YOrénoque  , & dont  nous  parlerons 
à la  fin  de  ce  Volume.  Les  pays  Peuples 
ficués  au  Nord  6c  au  couchant , font  du  Dora - 
coupés  par  un  grand  nombre  de 
Rivières  , de  Plaines  6c  de  Forêts , 
la  campagne  y eft  toujours  couverte 
de  verdure  , & les  arbres  y con- 
fervent  leurs  feuilles  pendant  toute 
l’année. 

La  Nation  Sarura  ayant  fait  ia 
paix  en  1 7 35?.  avec  lesEfpagnols  j on  fijes 
écablit  dans  cet  endroit , entre  les  Sainte 
Rivières  Sjnaruco  Sc  Meta  deux  Barbe,& 
nouvelles  Colonies,  l'une  fous  le  Saint 
nom  de  Ste.  Barbe  > 6c  l'autre  fous  ran^0is 
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Regis  , celui  de  S.  François  Regis.  Le  Pere 
chez  les  Emmanuel  Roman  , dans  une  lettre 
Indiens  ^at^e  du  2o  Février  1740.  fe  loue 
f aruros . ^eaucoUp  du  cgLïgi^tQ  & fe  Ja  do- 
cilité de  cette  Nation  , & me  fait 
efperer  que  le  bon  exemple  de  ces 
deux  réductions  3 contribuera  à Pé- 
' tabliflèment  de  quelqu’autre.  Il 

S.lFran-C  ajoute  <lue  Chriftianifme  fait 
çois  de  beaucoup  de  progrès  dans  la  Co- 
Borgia  , Ionie  de  S.  François  de  Borgia  de 
£hez  la  Ja  même  Nation  Sarnra  y qui  eft 

NatTon.  ^ous  ^*re&i°n  du  P.  François 
del  Olmo.  Le  Pere  Roch  Lubian  eft 
. chargé  de  la  Colonie  de  Sainte 
d^N^I)3  Therefe  ; le  P.  Bernard  Rotella  , 
des  An- * de  celle  de  S.  Ignace.  Les  Peres 
ges  5 de  Roman  8c  Cerviilini , 8c  le  Frere 
S.  Xa-  Auguftin  de  la  Vega  , travaillent 
de  tout  leur  pouvoir  a i initr action 
des  autres  Colonies  , 8c  ne  deman- 
dent qu'à  être  fécondés. 

Entre  la  Rivière  Meta  , 8c  la  Ri- 
vière Ariari  , qui  prend  fa  fource 
dans  les  montagnes  du  nouveau 
Royaume , on  trouve  une  Plaine 
de  trois  cent  lieues  d’étendue,  en- 
trecoupée de  Rivières  > de  RuiiTeaux 


3c  de  Lacs  , qui  fert  de  champ  de 
Bataille  aux  deux  Nations  des  Guay- 
*vas  3c  des  Chiricoas , qui  ne  font 
qu  errer  d'un  pays  à l’autre  , n’ayant 
ni  maifons  ni  foyers  , ni  meubles , 
ni  demeure  fixe  , de  même  que  les 
Chichimecos  (a)  delà  nouvelle  Ef- 
pagne. 

Ces  Peuples  ne  relient  jamais  dans 
ia  même  place.  Pendant  que  les 
hommes  vont  à la  Pèche  , ou  à la 
chalîè  des  ferpens  3c  des  bêtes  fau- 
ves, les  femmes  s’amufent  à arra- 
cher une  certaine  racine  qui  eft  fort 
abondante  dans  le  pays  , qu'ils  ap- 
pellent Guapos , 3c  qui  reffemble  aux 
patates  blanches , dont  on  trouve 
une  fi  grande  quantité  dans  la 
Galice  Ce  pays  produit  d'autres 
racines  qui  ont  la  figure  d’un  pain  , 
&c  qu’ils  appellent  Cmnacapana  , 
elles  font  moins  abondances  , mais 
infiniment  plus  favoureufes  que  les 
premières.  Ces  racines  leur  lervent 
de  pain  , & ils  mangent  indiftindbe- 
ment  les  Couleuvres,  les  Bhjos  s 
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Guay~ 
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toujours 
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(a)  P.  Acoila.  Lib.  7.  Cap.  2. 
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les  Tigres  8c  les  Lions  • qu'ils  trou* 
vente  Ces  deux  Nations  fe  battent 
fans  cefle  pour  faire  des  Efclaves  , 
qu'ils  échangent  avec  les  Etrangers 
pour  des  haches  & des  couteaux  qui 
leur  fervent  à conftruire  leurs  Ca- 
banes. Elles  font  très  peu  foli- 
des  , auffi  ne  les  occupent-ilsqu’une 
ou  deux  nuits  , paflant  tout  de  fuite 
dans  un  autre  endroit  , de  forte 
qu'il  n’y  a pas  d'autre  différence  en- 
tre leur  façon  de  vivre  8c  celle  des 
bêtes  , finon  que  ces  dernieres  dor- 
ment fans  fouci , 8c  que  les  autres 
pafTent  les  nuits  dans  des  continuel- 
les allarmes,  craignant  toujours  d'ê- 
tre attaquées  à l'improvifte.  C'eft  ce 
qui  fait  , qu’après  avoir  foupé  dans 
un  endroit > elles  y allument  du  feu, 
8c  vont  dormir  dans  un  autre  , ce 
qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne  trou- 
vent le  moyen  de  fe  nuire. 

Voici  l'ordre  de  leur  marche. 
Les  jeunes  gens  les  plus  robuftes 
fe  mettent  à la  tête  , armés  d'un 
arc  , d'une  fléché  8c  d'une  lance  ; 
mais  comme  le  chaume  dont  les 
campagnes  font  couvertes , excede 

pour 


ûe  l’Ôrenoque.  J §5 

pour  l’ordinaire  la  hauteur  d’un 
homme  , ils  ont  foin  de  l'écarter  de 
part  8c  d'autre  , & de  la  fouler  , 
pour  que  ceux  qui  viennent  après 
puiihnt  (uivre.  Cette  fonction  eft 
extrêmement  pénible  , car  comme 
ils  vont  cous  nuds  , ils  fe  bleiTent  8c 
fe  mettent  en  fan  g > fui  tout  depuis 
les  genoux  en  bas  , tk  pour  lors 
ceux  qui  font  bl elles  fe  retirent  à 
bée  art  3 pour  faire  place  aux  en  fans , 
qui  font  en  grand"  nombre'  ^ & vont 
fe  mettre  à la  queue , ou  le  chemin 
eft  déjà  frayé  , fe  relavant  ainfi  alter- 
nativement les  uns  les  autres.  Vien- 
nent 'enduite  les  hem  mes  mariés  avec 
leurs  armes  3 dont  quelques-uns  por- 
tent leurs  en  fan  s fur  les  épaules. 
Suivent  les  Vieillards  qui  peuvent 
marcher  avec  leurs  femmes.  Les 
femmes  mariées  viennent  après  > 
portant  fur  leurs  épaules  des  cor- 
teilles  où  elles  mettent  les  plats  , les 
marmites  5e  les  autres  uftenciles  de 
euiiine0  Elles  ont  pour  l'ordinaire 
deux  enfans  , dont  l'un  eft  affis  fur 
la  corbeille  , &:  l’autre  pendu  à 
leur  fein.  Les  enfans  qui  peuvent 
marcher,  fuiyenvieius  meres  à piei 


qui  ont  quitté  bavant-garde  faute 
de  pouvoir  marchera 

Si  quelqu’un  des  malades  y qui 
font  dans  les  corbeilles  ; vient  à mou- 
m en  chemin  j Le  porteur  fo  retire 
à bée  art  s & avec  lé  (ecoursde  ceux 
qui  ferrent  la  file  , il  femerre  a 
moitié' y ou  il  le  1 ai  fie  fans  fépulttire. 


3 3 * * & a i fou' vent  trouvé  des  têtes  & des 

o (I e mens  fur  ma  route,  ce  qui  me 
lesfem-  fait  croire  qu’ils  enterrent  rarement 
cmrchl^  ^ürs  mons*  ^ arrive  suffi  queU 
fans  drf*  qüe  fois  que  ces  indiennes  fe  trou- 
conti-  vent  en  travail  d’enfant  , dans  ce 
n net  leur  cas  ÿ elles  fe  retirent  à l'écart,  el- 
aeatw  les  accouchent  3 & continuent  leur 

route,-  apres  avoir  enveloppé  benfant 
avec  barrière  faix,  mais  à la  pre- 
mière Rivière  qu’elles  rencontrent, 
elles  fe  baignent  avec  leurs  enfans , 

& fe  portent  aulli  bien  qif auparavant. 
Ces  Peuples  (ont  hardis  6c  coura- 
geux Ils  n'ont  pas  plutôt  pofé  leurs 
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corbeilles  fur  le  bord  de  la  Rivière  , 
où  leurs  femmes  relient  pour  cueillir 
des  racines  * qu'ils  forcent  aux  champs 
dil  pôles  en  forme  de  croiflant  3 ôc- 
alors  , il  n’y  a ni  tygre  ni  bête  qui 
leur  échape.  Si  le  hazard  leur  fait 
rencontrer  crois  ou  quatre  tygtes  à 
la  fois  , ou  une  compagnie  de  dix  ou 
douze  bêtes  fauves  y ils  fe  ferrent  les 
uns  contre  les  autres  5 ôc  marchent 
en  forme  de  cercle,  jufqu  a ce  qu’ils 
foient  à portée  de  la  flèche  , ôc  alors 
ils  détachent  fur  le  tygre,  ou  fur 
le  gibier  une  fi  grande  quantité  de 
flèches  , qu’il  lui  efl  impoffible  d’é- 
chapen  Pour  rendre  leur  chaffe  plus 
ai  fée  , & empêcher  que  la  chaume 
ne  les  incommode  ils  ont  foin  de 
mettre  ie^feu  aux  buifloris  qui  fer 
trouvent  fur  les  bords  des  Rivières 
où  ils  arrivent  j ôc  où  les  bêces  vont 
boire , d’où  il  arrive  que  l’herbe 
venant  à répouffer , il  s’y  rend  une 
quantité  prodigieufe  de  bêtes  , qui 
cherchent  du  nouveau  pâturage. 

Ces  deux  Nations  ont  été  la  pierre 
d’achopement  des  Millionnaires , 6c 
ils  n’ont  pu  venir  à bout  de  les  con- 
•K-nir;  ce  que  ÿaittibuë  à [a  vie  ex* 


Lear 

chaifc. 


On  n?  a 
point 
pu  en- 
core con- 
vertir ces 
deux 
Nations*» 


3 S 8 M'tSt.o  i R b 
rance  qu’ils  mènent  , & qui  leur  fait 
regarder  les  lieux  les  plus  commodes 
comme  des  priions  infupportabtes. 
tes  Colonies  de  ces  deux  Nations- 
que  les  t i i il i o n n aires  fondèrent  en 
arrivant  dans  le  pais  9 parvinrent  a 
un:  fi  Haut  degré  ' dé  perfedhon  9 
qu'on  ne  doutâ  plus  de  leur  per  lève*- 
rance  mais  dans  Senems  qu'on  y 
penfoit  le:  moins > elles  difparurenc 
fans  qu'on  les  ait  revues  depuis*  La 
même  chofe  arriva  en  1715  , quoi- 
qu’on- n'ettr  rien  négligé  pour  les 
fixer  v mais  on  eut  l’avantage  de 
fa  u ver  un  grand'  nombre  d’en  fans 
&L  d'adultes  j qui  reçurent  le  bâtê- 
me*  Ceux  qui  feront  curieux  de 
connaître  fës  Millions  & les  Réduc- 
tions de  Meta  3 de  Cafanare  , 8c 
des  autres  Rivières  s n’ont  qu'à  lire 
LHiftoire  que  le  P.  Jofeph  Caflàni  (a) 
en  a donnée  j mais  j'oie  dire  que 
quiconque  connoîe  les  Nattons  dont 
j'ai  parlé d peut  fc  flater  de  les  con- 
naître toutes.. 

(, a ) P.  Cafard.  Hiftor.  Gener.  Proy. 
Noy.  Rep,  Cap.  18.- 

Eh  dit  Ermhr  Volnmu 
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